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ETUDES 


LA  PEINTUHE  VÉNITIENNE 


Ef    l'RIXCIl'ALEMEM 


SUR   LE   GIORGIONE. 

(Suite.  —  Voir  notre  tome  XXII,  p.  257.) 


Giorgio  Barbarelli  naquit,  en  1475  (1),  à  Castel-Franco,  petite 
ville  du  territoire  de  Trévise.  11  était  encore  enfant,  quand  ses  dis- 
positions pour  la  peinture  déterminèrent  son  père  à  le  conduire 
à  Venise  et  Gian  Bellini  à  le  recevoir  au  nombre  de  ses  élèves, 

La  noblesse  de  ses  traits  et  de  ses  manières  lui  fit  donner  par 
ses  camarades,  dès  sa  première  jeunesse,  le  surnom,  ironique 
peut-être,  de  Giorgione,  grand  Georges,  que  devait  confirmer 
l'admiration  de  ses  contemporains  et  de  la  postérité.  Ainsi 
qu'on  en  peut  juger  d'après  un  portrait  peint  par  lui-même,  qui 
a  dû  être  un  de  ses  derniers  et  que  possède  aujourd'hui  la  galerie 
de  Florence,  il  avait  les  traits  aquilins  et  réguliers,  la  barbe  et 
les  cbevetixbruns,  avec  des  reflets  dorés,  les  sourcils  froncés  par 
l'habitude  du  travail  et  la  méditation  et  la  physionomie  empreinte 
d'une  mélancolie  qui  s'est  reflétée  sur  tous  ses  ouvrages. 

Doué  des  plus  nobles  facultés  de  l'intelligence,  l'àme  ouverte 
à  tous  les  sentiments  affectueux,  l'amour  et  l'amitié  étaient  des 

(1)  N'est-ce  pas  plutôt  1478?  (Note  de  M.  de  A.). 
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besoins  impérieux  de  son  être;  la  musique  el  la  poésie,  des  lan- 
gues nécessaires  aux  épanchements  de  son  cœur,  bien  qu'il  se 
répandît  tout  entier  dans  les  créations  de  son  pinceau  et  que  nul 
artiste  n'ait  jamais  mar([ué  plus  fortement  ses  œuvres  du  cachet 
de  sa  personnalité. 

Il  fut  du  nombre  de  ces  génies  créateurs  qui  se  signalaient 
alors  en  Italie  par  un  progrès  égal  dans  toutes  les  parties  de 
l'art.  Nul,  avant  lui,  n'avait  su  disposer  de  nombreux  personnages 
de  mani.ère  à  attirer  d'abord  le  regard  sur  les  principaux,  pour 
ensuite  l'amener  naturellement  aux  secondaires.  Il  sut  de  l'ana- 
tomie  ce  qu'un  peintre  doit  en  savoir,  et  ce  qu'aucun  à  Venise 
n'en  avait  connuavant  lui.  Il  eut,  comme  presque  tous  les  grands 
maîtres,  trois  manières  de  représenter  les  contours  :  la  première, 
dure  etsècbe;  la  seconde,  fine  et  déliée;  la  troisième,  qui  con- 
siste à  les  faire  deviner  dans  les  demi-teintes  plutôt  qu'à  les 
indiquer  par  un  trait  précis.  Personne,  dans  aucune  école,  ne 
l'a  surpassé  dans  l'art  de  cette  transition  de  l'ombre  à  la  lumière 
que  les  Italiens  appellent  morbidezza,  art  difficile  sans  lequel  la 
peinture  ne  saurait  avoir  de  profondeur.  Il  eut  aussi  trois  coloris, 
qu'il  adopta  successivement  et  qu'il  rapprocha  quelquefois  dans 
le  même  cadre:  d'abord,  les  Ions  briquetés  de  son  maître,  qui 
sont  viais  comme  colorisation  spéciale,  sinon  exceptionnelle, 
et  qui  ne  le  sont  plus  quand  on  les  reproduit  toujours  et  par- 
tout, ainsi  que  le  fait  Gian  Bellini  ;  puis  une  nuance  de  conven- 
tion olivâtre,  bilieuse,  et  certes  moins  générale  que  la  première. 

C'était  l'essai  qui  devait  conduire  Giorgione  aux  tons  de  chair 
ordinaires  à  la  population  dont  il  était  entouré,  tons  les  plus 
riches,  les  plus  finement  nuancés,  les  plus  propres  à  mettre  en 
relief  la  délicatesse  du  pinceau,  mais  aussi  ceux  auxquels  on 
donne  le  plus  difficilement  cette  chaleur  qui  anime  toutes  les  pro- 
ductions de  ce  maître  et  qui  a  conservé  dans  les  écoles  italiennes 
le  nom  de  giorgionesque. 

Mais  c'est  surtout  par  l'expression,  cet  objet  suprême  de  l'art, 
que  Giorgione  s'est  fait  une  place  inaccessible  à  l'imitation.  Il 
peint  la  rêverie,  la  pensée,  la  méditation,  le  regard  de  l'àme  en 
elle-même  et  dans  sa  destinée;  il  donne  à  ce  regard  subjectif  une 
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vue  et  une  profondeur  que  personne  n'a  jamais  égalées.  On  ap- 
prend, dans  l'atelier,  à  rendre  les  divers  mouvements  de  l'àme 
qui  se  révèlent  par  le  jeu  des  muscles  du  visage.  Mais  elle  est  en 
outre  susceptible  de  certains  sentiments  qui  n'affectent  pas  les 
traits  de  la  face.  Pour  en  reproduire  l'expression  sur  la  toile, 
il  faut  d'abord  les  éprouver  profondément,  et  ensuite  que  l'âme 
elle-même  dirige  la  main  et  se  fasse  un  miroir  où  elle  retrace  sa 
propre  image.  Comment  et  par  quels  procédés?  C'est  l'éternel 
secret  du  génie.  Un  juge  à  qui  l'on  doit  des  appréciations  em- 
preintes de  toute  la  délicatesse  du  sens  féminin,  Madame  Jarae- 
son,  a  appelé  avec  raison  Giorgione  le  Byron  de  la  peinture. 

Il  y  a  pourtant  une  distinction  à  établir  entre  ces  deux  mélan- 
colies, qui,  ne  découlant  pas  de  la  même  source,  diffèrent  aussi 
par  leur  caractère.  Lord  Byron,  cœur  brisé,  rêvait  sous  l'influence 
du  désenchantement  de  la  vie,  de  ce  sentiment  qu'il  appelle  va- 
cancy,  le  vide  de  l'âme,  et  qui  le  rendait  d'autant  plus  accessible 
à  l'impression  des  ruines  du  passé  et  des  déceptions  du  pré- 
sent. C'est  par  le  rapprochement  de  sa  douleur  personnelle  et  de 
ce  deuil  répandu  sur  le  monde  extérieur  que  ses  lamentations 
échappent  au  genre  déclamatoire  et  prennent  cet  accent  de  vérité 
qui  fait  leur  immense  et  éternel  succès. 

La  rêverie  de  Giorgione,  moins  individuelle  et  moins  sombre, 
est  plus  vague  et  plus  abstraite,  parce  qu'elle  ne  résulte  pas  de 
tourments  intimes,  mais  d'un  spectacle  bien  fait  d'ailleurs  pour 
troubler  un  cœur  droit  et  une  conscience  délicate.  La  corruption 
des  mœurs,  une  contradiction  flagrante  entre  les  croyances  et 
les  actes,  l'abaissement  des  caractères,  l'affaiblissement  de  Venise 
et  de  toute  la  chrétienté  devant  les  progrès  incessants  du  Turc, 
tout  concourait  à  ébranler  un  esprit  qui  ne  se  laissait  pas  étour- 
dir par  cette  fête  éternelle  du  Kialto,  joyeux  rendez-vous  de  l'Italie 
et  du  monde.  C'est  une  tristesse  de  la  même  nature  qui  avait  déjà 
gagné  Albert  Durer,  quand  il  avait  peint  l'Ange  de  la  mélancolie, 
et  qu'il  répandit  ensuite  dans  ses  hymnes,  et  Shakespeare  dans  les 
rôles  d'Antonio,  de  Jacques  et  d'Hamlet. 

Cette  crise  des  âmes  d'élite  est  toujours  le  présage  d'un  grand 
mouvement  de  l'esprit  humain.  Au  x\f  siècle,  elle  précède  l'hé- 
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résie  et  ses  guerres  sanglantes;  au  xix'  siècle,  la  rêverie  de  Childe- 
Harold,  de  Bené  et  de  Werther  est  suivie  de  ces  luîtes  pacifi- 
ques dans  lesquelles  la  foi  devait  reconquérir  tant  de  terrain. 
Aussi,  de  nos  jours  les  poètes  rêveurs  ont  été  compris  trop  peut- 
être;  car  leurs  pensées  sont  entrées  dans  la  foule  au  point  de 
devenir  choses  de  mode,  et  de  faire  pulluler  de  toutes  parts 
les  passions  feintes  et  les  douleurs  affectées.  C'est,  il  faut  le 
reconnaître,  malgré  beaucoup  de  résultats  ridicules,  le  signe  d'un 
développement  réel  des  facultés  humaines  qui  ne  s'était  pas  encore 
manifesté,  même  chez  les  esprits  éminents,  pendant  le  cours  du 
siècle  dernier.  M.  Goizot  fait  remarquer,  dans  ses  Études 
sur  les  Beaux-Arts  (page  537),  que  ni  Diderot,  ni  Delille,  ni 
l'abbé  Dubois  n'avaient  saisi  le  sens  moral  de  ce  tableau  dans 
lequel  Nicolas  Poussin  avait  introduit  un  simple  et  éloquent  té- 
moignage de  la  brièveté  de  la  vie.  Hamlet  lui-même  ne  fut  pas 
compris  de  ses  contemporains  et  des  générations  qui  les  suivi- 
rent. Le  xvi^  siècle,  dans  l'activité  bruyante  de  sa  politique  et  de 
ses  plaisirs, devait  encore  moins  comprendreî'expression  muette  de 
cette  pensée  de  Giorgione,qui  s'interroge,  s'écoule  et  se  pose  sans 
cesse,  au  milieu  des  scènes  riantes  de  la  nature,  ces  terribles 
questions  qui,  auprès  d'Ophélie,  préoccupaient  encore  son  royal 
amant. 

Giorgione  était,  par  ses  talents,  fort  répandu  dans  les  salons 
de  Venise,  où  il  chantait,  en  s'accompagnant  du  luth,  des  vers  de 
sa  composition.  3Iais  les  plaisirs  du  monde  ne  pouvaient  suffire 
à  son  cœur  aimant,  et  il  contracta  avec  Titien,  .âgé  seulement 
d'un  an  de  plus  que  lui,  une  amitié  si  étroite,  qu'ils  vécurent  sous 
le  même  toit  et  devinrent  inséparables,  jusque  dans  leurs  tra- 
vaux. Ils  furent  employés  ensemble  à  la  décoration  extérieure  de 
ces  palais  de  Venise,  couverts,  par  le  luxe  des  patriciens,  de  chefs- 
d'œuvre  qui  devaient  tomber  dans  les  lagunes  par  l'action  des 
émanations  salines,  et  dont  il  ne  reste  que  quelques  informes 
vestiges.  On  en  voit  encore  quelques  taches  rougeâtres  sur  les 
murs  de  l'édifice  appelé  «Fondo  dei  Tedeschi  »  et  situé  près  du 
pont  du  Rialto.  C'est  tout  ce  que  Venise  a  conservé  des  nom- 
breuses fresques  dues  à  la  collaboration  de  ses  deux  plus  grands 
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peintres.  Gioigionc  aimait  ces  cadres  immenses,  où  son  imagina- 
tion et  sa  main  se  donnaient  également  carrière;  il  peignait,  avec 
cette  largeur  de  touche  qui  lui  était  propre,  des  allégories  remar- 
quables par  le  sens  philosophique  qui  distinguait  toutes  ses 
compositions  de  fantaisie,  et  que,  du  temps  de  Vasari,  on  ne 
savait  déjà  plus  comprendre.  La  préférence  donnée  au  travail  du 
Titien,  qui  avait  représenté  sur  le  même  monument  l'histoire  de 
Judith,  excita  entre  les  deux  amis,  suivant  l'historien  que  nous 
venons  de  citer,  une  rivalité  qui  mit  fin  à  leur  liaison.  Mais  le 
tort  implicitement  supposé  à  Giorgione  par  l'assertion  du  Ridolfi 
devrait  plutôt  être  attribué  à  l'égoïsme  et  à  la  jalousie  du  Titien 
qu'à  la  générosité  du  jeune  maître,  toujours  empressé  de  commu- 
niquer ses  procédés  et  devenu  dès  lors  le  modèle  de  Titien  lui- 
même.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  place  laissée  vacante,  par  cette  rup- 
ture, dans  le  cœur  et  dans  la  maison  de  Giorgione  fut  occupée 
quelque  temps  après  par  Pietro  Luzzi,  plus  connu  sous  le  nom 
del  Morto  da  Fellre,  qui,  avant  Raphaël,  avait  inventé,  ou  plutôt 
trouvé  aux  voûtes  des  ruines  romaines  l'arabesque  dans  le  style 
antique.  Cette  nouvelle  intimité  devait  être  rompue  entre  les  deux 
jeunes  artistes  par  suite  d'une  faiblesse  que  la  licence  des  mœurs 
excusait  alors  aux  yeux  du  monde.  Giorgione  avait  chez  lui  une 
maîtresse  qu'il  aimait  passionnément  :  Morto  la  séduisit  et  l'en- 
leva. Frappé  au  cœur  par  cette  double  trahison;  le  malheureux 
peintre  tomba  dans  le  désespoir,  et  mourut  bientôt  après  (1511), 
à  l'âge  de  33  ans. 

Morto  s'enfuit  alors  de  Venise,  entra  dans  l'armée  et  trouva 
en  1519(1),  sur  le  champ  de  bataille  de  Zara,  une  mort  qu'il  avait 
sans  doute  cherchée  :  telle  est  la  tradition  vénitienne  rapportée 

(I)  Celte  date  de  la  mort  de  Luzzi  n'est  pas  admissible.  On  conserve  en- 
core à  Fellre  dans  la  Loggia  près  de  S"'-Stefano,  des  restes  de  fresques 
peintes  par  ce  maîlre  en  Tannée  1519,  et  il  existe  dans  rëglise,  diSanloSpirito, 
un  tableau  de  lui  à  Thuilo,  représentant  la  Vierge  avec  deux  saints,  exécutée 
postérieurement  Fellre  brûlée  et  presque  entièrement  détruite  pendant  la 
guerre  de  1509,  ne  fût  relevée  de  ses  ruines  que  plusieurs  années  après.  Alors 
Luzzi  quitta  Rome  et  vint  concourir  au  rétablissement  de  sa  patrie. 

(Note  de  M.  de  A.). 
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par  Ridolfi.  Vasari  en  donne  une  autre.  Il  attribue  la  mort  de 
Giorgione  à  la  peste,  qu'il  aurait  trouvée  dans  les  bras  de  sa  maî- 
tresse. Cette  dernière  version  est  admissible  sans  doute  ;  mais 
ceux  qui  seraient  tentés  de  regarder  la  première  comme  moins 
vraisemblable,  parce  qu'elle  est  plus  romanesque,  seront  détrom- 
pés par  le  souvenir  d'une  catastrophe,  malheureusement  trop 
irrécusable,  dont  V^enise  aussi  a  été  de  nos  jours  le  théâtre.  On 
se  rappelle  notre  malheureux  Léopold  Robert;  il  répandit  aussi 
sur  ses  ouvrages  la  mélancolie  de  son  âme,  et,  comme  le  peintre 
vénitien,  sans  recourir  à  l'horrible  ou   au   tragique,  il   savait 
trouver  des  émotions   profondes  dans  la  contemplation  de   la 
nature  et  dans  les  scènes  vraies  des  travaux  et  des  plaisirs 
champêtres.  Attaché  à  la  vie  par  des  affections  de  famille  et  par 
une  tendre  reconnaissance  pour  un  protecteur  qu'il  appelait  son 
père  et  son  ami  (1),  la  gloire,  cette  récompense  suprême  de 
l'art,  le  couronnait  déjà  de  sa  divine  auréole,  et  pourtant  la  dou- 
leur de  l'amour  déçu  changea  aussi  pour  lui  en  Phlégéton  le 
sombre  dédale  des  canaux  de  Venise,  attacha  à  ses  pas  d'inexo- 
rables fantômes,  troubla  complètement  sa  raison,  et  le  conduisit 
au  tombeau  par  un  suicide  dont  il  n'eut  sans  doute  pas  la  con- 
science. C'est  que,  pour  les  cœurs  doués  de  cette  sensibilité 
exquise  qui  failles  grands  artistes,  mais  qui  leur  rend  les  décep- 
tions plus  amères,  il  n'y  a  de  refuge  que  dans  une  sphère  de 
sentiments  et  de  pensées  au-dessus  de  celle  de  l'art  et  des  inté- 
rêts humains.  Giorgione  et  Léopold  Robert  y  aspiraient  l'un  et 
l'autre,  mais  il  leur  manquait  à  tous  doux  ce  courage  de  souffrir 
que  la  foi  seule  sait  inspirer,  et  sans   lequel  les  âmes   d'élite 
même  succombent  sous  le  poids  de  la  douleur  et  des  illusions 
déçues. 

Une  grande  partie  des  œuvres  de  Giorgione  ont  disparu,  et  la 
dispersion  de  ce  qui  en  reste  a  peut-être  ajourné  jusqu'ici  l'ap- 
préciation complète  de  son  caractère  et  de  son  talent.  On  lui 
disait  un  jour,  dans  une  discussion  sur  la  prééminence  des  arts 
d'imitation,  que  la  sculpture  seule  avait  l'avantage  de  représenter 

(1)  M.   Marcot  d'ArgeiUeuil. 
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un  objet  sous  toutes  ses  faces  :  il  répondit  que  la  peinture  le  fai- 
sait mieux  encore,  et  qu'il  le  prouverait. 

I!  peignit,  à  cet  effet,  un  guerrier  prêt  à  prendre  un  bain. 
L'homme  était  vu  par  derrièic,  et  son  image  se  réfléchissait,  par 
devant,  dans  l'eau,  à  droite,  dans  son  armure,  à  gauche,  dans  une 
glace,  de  sorte  qu'on  le  voyait  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  On  ne 
retrouve  plus  cette  toile,  où  l'artiste  avait  déployé  toute  la  magie 
du  coloris  vénitien,  dont  il  fut  vraiment  le  créateur.  Une  autre 
perte  fort  regrettable  est  celle  d'une  .série  de  douze  tnbleaux  de 
moyenne  grandeur,  que  Ridolfi  admirait  encore  au  xv!!*"  siècle  et 
qui  représentaient  toute  l'histoire  de  Psyché.  On  voyait  d'abord  la 
jeune  lille  dans  une  attitude  modeste,  belle  el  charmante  ;  un 
doux  sourire  animait  ses  lèvres  ;  des  fleurs  s'épanouissaient  dans 
sa  chevelure  comme  un  gracieux  avril  dans  un  buisson  doré. 
Devant  elle,  se  tenait  une  foule  idolâtre  qui  lui  présentait  des  of- 
frandes de  fruits  et  de  fleurs,  comme  à  une  nouvelle  Vénus. 
Cependant,  privéedes  honneurs  de  son  culte,  la  déesse  de  l'amour, 
assise  sur  un  char  de  pierres  précieuses  tiré  par  deux  colombes, 
ordonnait  à  son  fils  de  la  venger  de  sa  rivale,  en  l'embrasant 
d'une  passion  brûlante  pour  un  vil  mortel;  mais,  Cupidon  lui- 
même,  blessé  par  ces  yeux  irrésistibles,  devenait  la  proie  d'une 
beauté  terrestre.  Une  tombe,  hélas!  est  toujours  ouverte  au  faîte 
des  grandeurs.  Le  roi,  père  de  Psyché,  pour  obéir  à  l'oracle  de 
Milet,  conduisait  sa  fille  à  la  forêt  où  elle  devait  attendre  son 
époux,  un  monstre  contempteur  des  dieux.  La  belle  désolée, 
portée  par  les  zéphyrs  au  palais  de  l'Amour,  écoutait  les  accords 
d'un  concert  divin,  s'asseyait  à  une  table  couverte  de  fruits  déli- 
cieux, et  enfin  était  conduite,  sous  un  dais  vermeil,  dans  les  bras 
du  beau  Cupidon.  Instruite  par  lui  des  mésaventures  de  ses 
sœurs,  désireuse  de  les  voir,  Psyché,  dans  le  quatrième  tableau, 
était  portée  auprès  d'elles  par  les  zéphyrs.  On  la  voyait  conversant 
dans  le  palais  de  son  père  avec  ces  princesses,  qui,  éblouies  de  la 
richesse  de  ses  atours  et  jalouses  du  bonheur  de  sa  condition,  lui 
faisaient  accroire  qu'elle  se  livrait  chaque  nuit  à  un  affreux  ser- 
pent qui  devait  bientôt  lui  donner  la  mort,  et  la  persuadaient  de 
tuer  ce  monstre  pendant  son  sommeil,  pour  se  soustraire  elle- 
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même  au  trépas.  La  jeune  fille  trop  crédule,  un  poignard  d'une 
main, une  lampe  de  l'autre, se  penchait  vers  l'adolescent  endormi, 
et,  à  la  vue  de  ce  beau  visage,  de  ces  boucles  dorées,  de  ces  ailes 
diaprées,  restait  stupéfaite  et  ne  pouvait  plus  s'éloigner.  Pendant 
qu'elle  aspirait  à  toucher  ces  membres  délicats,  une  malencon- 
treuse étincelle  jaillissait  de  la  lampe,  et,  en  tombant  sur  l'épaule 
de  l'Amour,  détruisait  soudain  le  bonheur  de  Psyché.  —  Cosi  le 
gioie  han  per  confine  i  pianti! —  Cupidon  se  réveillait;  elle  s'ef- 
forçait de  le  retenir,  mais  il  s'enfuyait  d'un  vol  rapide,  en  lui 
reprochant  son  ingratitude. 

Venait  ensuite  la  rencontre  de  Pan,  qui  la  consolait,  et  le  châti- 
ment de  ses  méchantes  sœurs,  qui,  trompées  par  une  ruse  qu'elle 
avait  imaginée  dans  son  malheur,  se  précipitaient  du  haut 
d'un  rocher,  croyant  devenir  les  épouses  de  l'Amour.  Dans  le  hui- 
tième tableau,  Vénus,  ceinte  d'une  écharpe  céleste  et  portée  sur 
une  conque  de  perles  avec  les  Grâces  qui  l'entouraient,  reprochait 
avec  colère  à  son  fils  sa  passion  pour  une  jeune  mortelle,  et,  d'un 
autre  côté,  la  malheureuse  Psyché,  parvenue  après  bien  des  peines 
au  temple  de  Gérés,  où  étaient  suspendus  des  faisceaux  de 
fourches,  de  râteaux  et  de  cribles,  répandait  des  larmes  amères 
et  implorait  la  protection  de  la  déess^',  qui,  pour  ne  pas  déplaire 
à  son  amie  Vénus,  rejetait  ses  humbles  prières.  Psyché  arrivait 
ensuite,  après  une  longue  marche,  au  temple  de  Junon,  qui  ne 
lui  était  pas  plus  favorable. 

Au  milieu  de  tant  de  traverses,  que  pouvait  faire  la  pauvre 
amante,  en  haine  aux  dieux  et  à  son  époux?  Comment  pouvait- 
elle  se  dérober  à  la  poursuite  de  Vénus,  son  implacable  ennemie? 

Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se  courber  sous  la  main  de  sa  persé- 
cutrice, qui  avait  fait  publier  par  Mercure  la  promesse  de  ses  bai- 
sers et  de  ses  dons  à  qui  lui  apporterait  des  nouvelles  de  sa  vic- 
time. 

Aussi  voyait-on  l'infortunée  saisie  aux  cheveux  par  Vénus,  qui, 
après  l'avoir  cruellement  battue,  lui  faisait  trier  un  grand  tas  de 
graines  mêlées,  en  lui  assignant  pour  tout  délai  le  temps  qu'al- 
lait durer  le  souper  du  grand  Jupiter. 

La  déesse,  plus  cruelle  encore  et  acharnée  à  la  perte  de  Psyché, 
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l'envoyait  à  une  forèl  où  paissaient  des  troupeaux  divins,  pour 
qu'elle  lui  apportât  un  flocon  de  leur  laine  d'or. 

Descendue  par  une  dernière  épreuve  aux  enleis,  et  recevant  de 
Proserpine  un  baumo  auquel  elle  croyait  la  propriété  d'embellir 
le  visage,  elle  découvrait,  sous  l'aiguillon  de  la  Vanité,  le  narco- 
tique mortel,  et  tombait  évanouie;  mais,  l'Amour  la  ranimait  en 
la  touchant  d'une  flèche  d'or,  et  la  ramenait  à  sa  mère. 

Enfin,  Cupidon,  ne  pouvant  plus  souffrir  les  tourments  de  sa 
maîtresse,  obtenait  qu'elle  devînt  son  épouse.  Jupiter,  dans  l'as- 
semblée des  dieux,  décrétait  l'union  de  Psyché  et  de  l'Amour, 
pendant  que  la  belle  enfant,  quittant  la  terre,  était  portée  au  ciel 
par  Mercure. 

Le  douzième  et  dernier  tableau  représentait  les  somptueuses 
noces,  où  une  table,  chargée  de  vases  d'or,  de  fleurs  et  d'orne- 
ments divers,  réunissait  l'Amour,  Psyché  et  tous  les  dieux.  Les 
Grâces  servaient  l'ambroisie;  le  beau  Ganymède,  aux  boucles  de 
cheveux  d'or,  vêtu  d'une  tunique  rose,  présentait  des  coupes  de 
nectar.  Les  Muses  formaient  deux  chœurs  joyeux  qui  remplis- 
saient l'Olympe  d'une  céleste  harmonie.  Le  dieu  de  l'art  immortel 
chantait  en  touchant  les  cordes  de  son  luth,  pendant  que  les 
Heures,  déployant  leurs  ailes  rapides,  répandaient  à  pleines  mains 
dans  le  ciel  des  roses  blanches  et  vermeilles. 

C'est  ainsi  que  Giorgione,  interprète  de  la  sagesse  antique, 
avait  représenté  l'histoire  de  Psyché,  emblème  de  la  destinée  de 
l'âme  humaine,  qui  ne  parvient  qu'après  bien  des  épreuves  à  jouir 
de  son  céleste  époux.  L'amour  divin  se  passionne  pour  elle  et 
l'embellit  de  tous  les  dons  et  de  toutes  les  vertus.  Mais  elle  est 
persécutée  par  l'ardeur  des  sens,  par  Vénus,  qui  l'accoutume  au 
mal,  la  fait  dévier  des  préceptes  sacrés  et  tomber  dans  tous  les 
égarements. 

•  Enfin,  par  la  voie  des  douleurs  et  des  expiations,  elle  recouvre 
les  bonnes  grâces  de  son  époux,  et  jouit,  dans  son  sein,  de  la  béati- 
tude céleste. 

Giorgione,  dit  son  historien,  avait  donné  une  telle  grâce  à 
ses  compositions,  tant  de  naturel  aux  formes,  aux  attitudes,  à 
l'expression  des  visages,  qu'on  croyait  y  voir  non  pas  l'image. 
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d'une  fable,  mais  la  reproduction  d'une  Iiisloire  véritable.  Ce  qui 
fait  de  ce  peintre  un  artiste  complet,  c'est  que,  s'il  donnait  de 
la  réalité  aux  sujets  imaginain-s,  il  ne  savait  pas  moins  rehausser 
par  l'idéal  la  ro.présentalion  des  êtres  réels.  Il  a,  du  reste,  traité 
tous  les  genres  avec  la  même  verve  et  le  même  sentiment  de 
l'idéal  et  du  vrai,  portraits,  paysages,  marines,  mythologie,  his- 
toire. Treize  ouvrages  de  Giorgione,  ou  attribués  à  son  pinceau, 
qui  faisaient  partie  de  la  galerie  Barbarigo,  à  Venise,  se  trouvent 
maintenant  à  Saint-Pétersbourg,  cette  galerie  ayant  été  achetée, 
il  y  a  quehiues  années,  par  l'empereur  de  Russie,  sans  qu'au- 
cune enchère  fût,  que  je  sache,  offerte  dans  ce  marché  par 
la  France,  quoique  le  Louvre  ne  possède  que  trois  ouvrages  de  ce 
maître. 

On  en  voit  un  assez  grand  nombre  à  la  galerie  impériale  de 
Vienne,  et  un,  entre  autres,  fort  célèbre,  qui  représente  un  jeune 
homme  couronné  de  pampres,  derrière  lequel  un  assassin,  armé 
d'un  poignard,  paraît  guetter  le  moment  de  frapper. 

La  galerie  de  Dresde  possède  son  délicieux  gioupe  pastoral  de 
Jacob  et  de  Rachel.  Les  collections  particul  ères  de  lord  Morpeîh, 
de  M.  Cunningham,  de  M.  Rogers  et  du  comte  de  Carlisle,  ont 
chacune  un  de  ses  chefs-d'œuvre.  La  galerie  Brera,  de  Milan, 
en  a  deux.  On  regarde  comme  le  plus  précieux  le  Moise  sauvé, 
sujet  dont  il  existe  deux  petites  ébauches  dans  les  galeries  de 
Florence  et  au  palais  Manfrini.  Les  œuvres  de  Giorgione  d'après 
lesquelles  j'ai  pu  me  former  une  opinion  sur  les  qualités  de  ce 
peintre,  appartiennent  à  trois  catégories,  portraits,  scènes  cham- 
pêtres, tableaux  d'histoire. 

Les  voici  par  ordre  de  dates,  ou  du  moins  de  mérite,  dans 
l'hypothèse  d'une  progression  croissante  du  talent  de  l'artiste  : 

La  Peinture.  Portrait  (.Cune  [enune  tenant  une  palette  (palais 
Manfrini).  C'est  une  œuvre  très-défectueuse  et  qui  n'offre  d'intéiêt 
que  comme  un  des  premiers  essais  de  l'auteur. 

Portrait  du  yénéral  Guatemalata  (aux  UHizi,  à  Florence),  ainsi 

que  celui  de  son  écuyer C'était  un  soldat  de  fortune,  fils 

d'un  boulanger  dont  on  montre  encore  la  petite  maison  dans  je 
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ne  sais  quel  village  de  laRoniagne.Les  traits,  vulgaires,  respirent 
rintelligenle  audace  d'un  jeune  condottiere.  Trois  portraits  dans 
un  même  cadre,  d'une  jeune  femme,  d'un  jeune  homme  et  d'un 
page  (palais  Manfrini).  Les  deux  premiers  manquent  de  modelé; 
le  troisième  est  un  chef-d'œuvre  de  grâce. 

Tous  trois  réunissent  deux  qualités  qui  semblent  incompati- 
bles :  une  extrême  chaleur  et  une  extrême  sobriété  de  coloris. 
La  brosse  semble  ici  avoir  à  peine  effleuré  la  toile,  et  cependant 
la  vague  rêverie  de  ces  trois  ligures  laisse  une  profonde  et  inelTa- 
çable  impression.  On  se  prend,  en  les  regardant,  à  rêver  aussi,  et 
l'on  ne  peut  s'en  éloigner  sans  avoir  cherché  par  quel  secret  de 
l'art  tant  d'effet  peut  être  produit  avec  si  peu  d'efforts  et  des 
moyens  en  apparence  si  simples. 

Quelle  tristesse  est  empreinte  sur  ces  trois  beaux  visages! 
Cette  jeune  femme  ne  regarde  rien,  ni  son  époux  qui  est  auprès 
d'elle,  ni  le  jeune  page  qui  se  lient  derrière  ;  le  rayon  de  ses 
yeux  noirs  est  fixe,  et  c'est  en  elle-même  qu'elle  semble  regar- 
der. 0  toi,  jeune  page,  dont  le  regard  évite  aussi  celui  de  ton 
seigneur  et  celui  de  ta  dame,  quel  sentiment  a  remplacé  l'insou- 
ciance et  la  joie  de  ton  âme  ?  Quelle  tendre  et  vague  rêverie  se 
peint  dans  tes  yeux  et  entoure  tes  lèvres?  Tu  l'ignores  loi-même, 
et  ton  innocence  ne  pénètre  pas  encore  les  replis  secrets  de  ton 
cœur.  Ah!  fuis  le  palais  où  se  sont  écoulés  les  jours  de  ton  en- 
fance, et  où  tu  n'as  reçu  que  des  leçons  de  loyauté.  Un  danger 
inévitable  t'y  menace,  et  tu  risques  de  porter  atteinte  au  blason 
qui  l'est  confié.  Fuis  :  il  en  est  temps  encore  !  ou,  si  tu  restes, 
tu  feras,  sans  le  vouloir,  le  malheur  d'autrui,  et  tu  te  prépareras 
de  cuisants  remords.  Vois  !  déjà  ton  seigneur  a  lu,  mieux  que 
toi,  dans  ton  cœur  et  dans  celui  de  sa  compagne.  Nul  courroux 
ne  l'anime,  mais  sa  paupière  est  rougie  par  les  pleurs  ;  il  se 
penche  tristement  vers  celle  qu'il  a  faite  l'arbitre  de  sa  destinée, 
et  qui  est  la  cause,  encore  innocente,  des  tourments  qu'il  endure. 
Enfant,  rends  par  ton  absence  le  calme  et  le  bonheuf  à  ce  couple 
jusqu'à  présent  si  heureux  !  Tu  es  trop  jeune  pour  que  le  sou- 
rire de  la  joie  ne  vienne  pas  fermer  ces  lèvres  entr'ouvertes  par 
la  mélancolie. 
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C'est  ce  tal)leaii  qui  a  inspiré  à  lord  Byron  quelques  vers  ; 
mais  il  s'est  trompé  en  croyant  y  voir  le  portrait  de  Giorgione, 
de  sa  femme  et  de  son  fils.  Oii  .-vM  que  ce  peintre  n'a  jamais  eu 
ni  femme,  ni  enfant. 

Deux  petits  portraits  d'hommes,  qui   se  trouvent  au  Musée 
de  Rovig:û,  ei  qui  sont  de  la  meilleure  manière  de  ce  peintre. 
Le  portrait  de  Giorgione,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Portrait  d'un  chevalier  de  Malte  (aux  Ufllzi,  à  Florence),  que 
M.  Viardot  trouve  d'une  vigueur  et  d'une  beauté  merveilleuses, 
mais  qu'il  confond  peut-être  avec  une  œuvie  de  Sebastia.  o  del 
Piombo,  l'élève  de  Giorgiotie,  i)lacée  dans  la  même  salle,  et  dont 
il  ne  parle  pas,  quoiqu'elle  soit  encore  plus  remarquable,  préci- 
sément par  les  mêmes  qualités. 

Un  concert  de  trois  personnes.  Une  jeune  femme  et  deux 
moines,  dont  l'une  joue  du  clavecin  et  se  tourne  vers  l'autre, 
comme  pour  lui  donner  le  ton.  Les  ciccroni  et  les  peintres  occu- 
pés à  faire  de  fort  bonnes  copies  des  chefs-d'œuvre  du  palais 
Pitli,  vous  diront  que  ces  deux  figures  représentent  Luther  et 
Mélancliton.  Il  est  vrai  que  l'une  est  grosse  et  l'autre  maigre, 
et  que  Ridolfi  les  désigne  comme  les  poitraiSs  de  deux  augus- 
tins,  ordic  auquel  appaitenait  Luther. 

Mais  la  galerie  Degli  Uffizi  possède  deux  petits  portraits 
authentiques  des  soi-disant  réformateurs,  peints  par  leur  ami 
Lucas  Cianach,  et  ils  ne  ressemblent  nullement  aux  deux  moines 
musiciens  de  Giorgione.  Celui-ci,  d'ailleurs,  n'avait  jamais  quitté 
les  terres  de  Venise,  et  il  était  mort  depuis  plusieurs  années 
quand  Luther  passa  à  Fadoue  en  se  rendant  de  Milan  à  Rome 
avant  sa  rébellion,  alors  qu'il  était  encore  tout  à  fait  inconnu. 

Ce  tableau  ne  présente  donc  pas  l'intérêt  historique  qu'on  lui 
attribue,  mais  il  est,  par  lui  même,  un  des  plus  intéressants  spé- 
cimens des  progrès  de  l'art.  .îamais  les  écoles  italiennes  n'avaient 
encore  rien  i)rodu:t  de  comparable  à  ces  mains,  aux  muscles 
d'acier  qui  pressent  les  touches  do  l'instrument,  ni  rendu,  avec 
l'expression  nerveuse  de  ce  musicien  qui  s'écoute,  les  facultés 
de  l'homme  s'exerçant  sur  lui-même. 
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Un  portrait  ^/Viomme  (à  l'Académie  de  Venise)  présente  la 
finesse  de  touche  et  d'expression,  l'art  des  demi-leintes  et  du 
modelé ,  l'éclat  et  la  chaleur  du  coloris  portés  à  leur  dernière 
perfection  ;  et  ce  chef-d'œuvre  est  si  bien  conservé,  qu'on  le 
croirait  fait  d'hier,  si,  depuis  344  ans,  le  monde  avait  possédé 
un  second  Giorgione. 

La  Suonatrice  [slu  palais  Manfrini).  C'tst  une  jeune  femme 
assise  auprès  d'un  massif  de  verdure ,  dans  l'attitude  de  la 
Corinne  de  Gérard ,  mais  tournée  du  côté  inverse.  Sa  tète  est 
ornée  des  seuls  bandeaux  de  ses  cheveux ,  penchée  un  peu  en 
arrière  et  appuyée  sur  sa  main  droite;  sa  main  gauche,  ramenée 
en  avant ,  tient  encore  le  clavier  d'un  luth  dont  les  vibrations 
ne  savaient  plus  s'élever  au  niveau  des  pensées  de  ce  front 
rêveur;  ces  beaux  yeux  ont  connu  les  larmes,  et  l'énergie  de 
l'âme  les  a  séchées  sans  en  tarir  la  source.  Un  suprême  dédain 
respire  sur  les  lèvres  de  cette  jolie  bouche;  mais  la  douceur  et 
l'élan  du  regard  monirent  que  ce  mépris  ne  s'attache  qu'à  des 
choses  d'ici-bas,  tandis  que  les  aspirations  du  cœur  vont  au  delà 
et  au-dessus  de  l'horizon  terrestre.  Voilà  pour  l'expression. 

Quant  au  faire,  il  résout  le  problème  posé  par  les  trois 
portraits  qui  sont  duis  la  salle  voisine  :  donner  du  relief  et  de  la 
solidité  aux  figures,  sans  demi-teintes  apparentes,  au  moyen  de 
teintes  plaies.  Ce  visage  et  ces  bras  sont  d'une  blancheur  mate, 
et  cependant  ils  ont  tout  le  relief  de  la  vie.  Il  en  est  de  cette 
peinture  et  de  celle  de  Raphaël,  comme  de  ces  beaux  vrrs  si 
coulants  et  si  faciles,  qu'il  semble  qu'il  suffise  de  prendre  la 
plume  pour  en  écrire  de  semblables. 

Tous  ces  portraits  sont  sur  toile  et  sur  un  fond  noir  à  mi- 
corps,  et  de  grandeur  naturelle,  à  l'exception  des  deux  petits 
portraits  du  moine  de  Rovigo  (palais  Manfrini). 

La  Famille  de  l' Astrologue.  Ce  tableau,  désigné  dans  les  ca- 
talogues par  un  titre  qui  ne  lui  convient  pas,  devrait  s'appeler 
l'Horoscope.  Il  représente  une  dame  qui ,  suivie  de  son  page, 
vient,  d'après  l'usage  du  temps  ,  demander  à  un  sage  d'Orient 
l'horoscope  de  son  fils  nouveau-né.   Au  milieu  d'un  site  agreste 
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éclairé  par  la  lune,  la  jeune  mère,  assise,  attend  l'arrêt  du  destin; 
sa  main  pendante  assure  la  bénédiction  maternelle  au  petit  être, 
couché  sur  un  pan  de  sa  robe  et  souriant  à  ses  pieds,  tandis  que 
le  vieillard  interroge  les  astres  à  travers  la  brèche  d'une  muraille 
en  ruine,  et  que  le  page,  cuirassé,  la  tête  découverte,  semble 
s'associer,  par  son  dévouement,  à  la  destinée  encore  inconnue 
de  son  jeune  maître.  La  scène  de  ce  tableau,  des  premiers  de 
Tarliste,  rentre  tout  à  fait  dans  ses  préoccupations  morales,  et 
il  a  su  lui  donner  le  caractère  solennel  et  mystérieux  qu'elle 
comporte.  Le  profil  et  les  bras  de  la  femme  ont  la  pureté  de 
l'antique.  Mais  la  perspective  manque  un  peu  d'aplomb,  et  le 
coloris,  de  transparence. 

Les  trois  Ages  de  l'homme  (palais  Manfrini).  Les  personnages 
de  cette  scène  sont  distribués  sur  trois  plans  différents  d'un 
paysage  à  grande  perspective.  IJeux  enfants,  endormis  l'un  sur 
l'autre,  semblent  servir  de  marchepied  à  un  troisième,  qui 
grimpe  sur  eux  en  s'appuyant  sur  un  tronc  d'arbre  mort. 
A  gauche,  un  jeune  homme  au  regard  pensif  est  assis  au  pied 
d'un  buisson  ;  sur  ses  genoux  s'appuie  une  femme  tenant  à  la 
main  une  lyre,  dont  elle  suspend  les  accords,  comme  pour  de- 
mander la  cause  de  celte  rêverie.  Dans  le  lointain,  on  voit  un 
vieillard  couché  au  bord  d'une  fontaine  et ,  en  y  regardant  de 
près  ,  on  aperçoit  une  tête  de  mort  entre  ses  mains.  Rien  ,  au 
premier  abord  ,  n'éveille  dans  l'âme  du  spectateur  le  sentiment 
de  la  brièveté  et  du  mystère  de  la  vie ,  mais  il  se  laisse  gagner 
à  la  mélancolie  de  ce  jeune  rêveur;  il  revient  avec  lui  aux  pro- 
blèmes éternels  de  lanéantissement.  Le  peintre  n'avait  pas 
besoin  de  ce  symbole  de  la  mortalité,  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  cette  scène,  quoiqu'il  y  occupe  une  si  petite  place,  pour 
faire  comprendre  la  pensée  qui  l'a  inspiré. 

Cette  toile  fut  longtemps  attribuée  au  Titien. 

11  est  difhcile,  à  la  vérité,  de  distinguer  les  ouvrages  de 
Giorgione  de  ceux  que  Titien  peignait  dans  sa  jeunesse,  sous 
l'influence  des  sentiments  et  du  talent  de  son  ami.  Il  existe 
dans  la  galerie  de  lord  Francis  Egerton  un  tableau  représentant 
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le  même  sujet,  les  quatre  Ages  ,  et  dans  lequel  Titien  a  imité 
Giorgione  assez  fidèlement  pour  qu'on  ait  longtemps  attribué 
cette  toile  aussi  au  peintre  de  Castel-Franco.  Mais  ici  le  ton 
briqueté  des  chairs  du  jeune  homme,  le  teint  olivâtre  de  la 
femme,  le  rapprochement  d'un  personnage  nu  et  d'un  autre  vêtu 
à  la  Vénitienne,  le  faire  du  paysage,  tout,  jusqu'à  l'inachèvement 
de  certaines  parties,  révèle  la  main  de  l'auteur  des  trois  por- 
traits, et  surtout  de  la  tempête  qui  va  bientôt  passer  sous  nos 
yeux.  Titien  aurait  pu  peindre  un  front  rêveur,  mais  non  donner 
à  cette  rêverie  autant  de  vague ,  de  profondeur  et  de  réalité  sai- 
sissante. Il  a  vécu  assez  longtemps  pour  ne  laisser  aucun  de 
ses  ouvrages  inachevé;  il  a  été  chargé  de  mettre  la  dernière 
main  à  plusieurs  de  ceux  de  Giorgione,  et  celui-ci  paraît  être 
un  de  ceux  qu'il  n'a  pas  terminés  complètement. 

III.  Allégorie  mystique  :  Moïse  à  ïépreuve  des  charbons 
ardents.  —  Le  Jugement  de  Salomon.  —  Moïse  sauvé  des  eaux. 
—  La  Tempête.  —  Un  Christ  à  la  colonne.  —  La  Nymphe, 
allégorie  religieuse.  Ce  n'est  pas  comme  peintre  de  sujets  sacrés 
que  Giorgione  brille  le  plus.  Dans  cette  nature  féconde  et  poé- 
tique, le  sentiment  religieux  ne  dominait  pas.  Le  monde  maté- 
riel, il  est  vrai,  ne  suffisait  pas  à  son  génie.  Son  imagination 
dépassait  sans  cesse  l'horizon  terrestre,  mais  c'était  plutôt  pour 
se  perdre  dans  les  champs  immenses  de  la  rêverie  et  de  la 
poésie,  que  pour  s'élancer  dans  les  régions  sublimes  de  la  foi 
chrétienne.  Mais,  bien  qu'il  ne  nous  transporte  pas,  comme 
Raphaël,  au  septième  ciel,  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ses  tableaux, 
soit  religieux,  soit  profane,  qui  ne  s'adresse  à  l'âme  et  à  l'in- 
telligence autant  qu'aux  yeux  La  scène  de  la  petite  composition 
mystique  que  possède  la  galerie  de  Florence,  se  passe  dans 
une  aire  dallée  entourée  d'une  balustrade,  au  delà  de  laquelle  se 
développe  un  riant  paysage  avec  cours  d'eau,  montagnes,  vallées, 
habitations.  Au  milieu  de  l'aire  est  un  pommier  chargé  de  fruits 
et  planté  dans  un  vase  si  petit,  qu'il  serait  renversé  par  l'arbre, 
si  un  enfant  ne  les  tenait  l'un  et  l'autre;  d'autres  enfants,  qui 
jouent  sur  les  dalles,  ramassent  et  mangent  les  pommes  tombées. 
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A  gaiiclic,  dans  un  angle  de  l'aire,  une  femme  est  assise  sur  un 
trône,  et  à  côté  d'elle,  deux  hommes  vêtus  de  longues  robes  ,  et 
dont  l'un  est  armé  d'une  épée,  marchent  en  dehors  de  la  balus- 
trade. Ces  hommes,  si  je  comprends  la  pensée  de  Fauteur,  sont 
saint  Pierre  et  saint  Paul;  l'aire  est  l'Église  ;  la  femme,  la  sainte 
Vierge  ;  l'arbre,  la  religion  ;  levase,  la  foi  ;  l'enfant  qui  le  soutient, 
le  Christ,  et  les  autres  sont  les  petits  et  les  simples  qui  se 
nourrissent  des  fruits  de  l'arbre  divin.  Quant  au  paysage,  que 
représente-t-il  ?  J'aurais  été  tenté  d'y  voir  au  moins  le  paradis 
terrestre,  si  je  n'avais  aperçu  au  pied  d'un  rocher,  sur  la  rive, 
deux  centenaires  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'au  monde  de  la 
vie  animale. 

Ce  tableau  pèche,  du  reste,  par  la  perspective  et  par  le  coloris 
du  paysage,  qui  est  plus  brillant  que  naturel.  On  dirait  une  page 
allégorique  de  Dante.  Dans  deux  autres  petits  cadres  que  pos- , 
sède  la  même  galerie,  un  Jugement  de  Salornoa  eî  un  Mdise  à 
l'épreuve  des  charbons  ardents,  il  ne  faut  voir,  sans  doute,  que 
des  ébauches  qui  devaient  être  exécutées  sur  une  plus  grande 
échelle.  Il  en  est  de  même  d'un  Moïse  muvé  des  eaux  (palais 
Pitti),  qui  est  probablement  un  premier  projet  du  grand  tableau 
de  31ilan  représentant  le  même  sujet,  et  qui  passe  pour  une 
des  œuvres  capitales  de  Giorgione. 

Une  Tempête  apaisée  par  saint  Marc ,  saint  Nicolas  et  saint 
Georges  (Académie  de  Venise).  Le  tableau  représente  un  navire 
battu  par  une  mer  furieuse  et  dans  les  agrès  duquel  s'agitent 
des  êtres  déforme  humaine,  mais  d'une  couleur  de  feu;  au  pre- 
mier plan,  des  hommes  semblables,  les  uns  assis,  les  autres 
debout  dans  une  barque,  ont  les  attitudes  de  rameurs  luttant 
contre  les  flots.  A  droite,  trois  saints  paraissent  dans  un  esquif 
un  peu  plus  éloigné. 

Quel  est  le  sujet  de  cette  composition  singulière-? 

Le  peintre  l'aurait-il  puisé  dans  son  imagination  féconde  et 
poétique?  Le  voici,  ce  sujet,  tel  que  nous  l'avons  trouvé  dans  un 
vieux  recueil  de  légendes  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc. 
Dans  l'année  15î4  une  tempête  effroyable  éclata  sur  Venise,  l'A- 
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driatique  menaçait  de  déborder  et  d'inonder  la  ville.  C'était  en  vain 
que  le  doge  et  tous  les  grands  seigneurs  allaient  en  procession  à 
l'église  de  Saint-Marc  supplier  le  saint  patron  de  Venise  de  veiller 
sur  sa  cité  favorite.  Le  danger  devenait  de  jour  en  jour  plus  immi- 
nent. Un  soir,  un  pauvre  pécheur  était  assis  auprès  de  sa  petite 
barque,  sur  lequaides  Esclavons.  Ilregardad'un  œil  triste  le  ciel 
assombri,  il  écouta  le  hurlement  du  vent,  et  il  se  demanda  com- 
ment il  parviendrait  à  pourvoir  aux  besoins  de  ses  petits  entants, 
si  l'orage  ne  s'apaisait  pas  bientôt,  quand,  tout  d'un  coup,  un 
homme  d'une  taille  haute  et  majestueuse,  enveloppé  d'un  grand 
manteau  depourpre,parutel  exigea  qu'on  le  conduisît  au  Lido(l). 
Le  pécheur,  étonné,  lui  répondit  que  c'était  impossible  par  un 
pareil  temps;  mais  l'étranger  insista, et,  dominé  par  cette  voix  à 
la  fois  douce  et  impérieuse,  le  pêcheur  se  laissa  vaincre.  Ils 
s'embarquent  et,  malgré  la  fureur  des  flots,  ils  gagnent  en  sûreté 
le  lieu  de  leur  destination.  Mais,  à  peine  arrivés,  voilà  qu'un  se- 
cond voyageur  s'élance  dans  le  bateau, et  notre  pauvre  pêcheur  se 
trouve  forcé  de  ramer  vers  l'île  de  Murano,  à  une  distance  consi- 
dérable. Là,  on  en  embarque  un  troisième,  quilesattendaitsur  la 
rive  ;  puis  le  premier  ordonne  qu'on  dirige  le  bateau  de  nouveau 
vers  Venise.  A  chaque  instant,  l'orage  devient  de  plus  en  plus 
terrible;  le  tonnerre  gronde,  l'éclair  sillonne  les  nues,  et  la  mer 
bouillonnante  menace  d'engloutir  le  frêle  esquif,  quand,  au  mi- 
lieu des  ténèbres,  on  aperçoit,  à  la  lueur  funèbre  des  éclairs,  un 
vaisseau  qui  fend  les  vagues  écumantes  avec  une  rapidité  sur- 
humaine. Dans  les  cordages  et  sur  les  vergues  courent  des  dé- 
mons dont  les  yeux  et  les  bouches  lancent  des  flammes,  tandis 
que,  d'un  geste  de  triomphe, ils  étendent  les  bras  vers  la  cité  des 
doges.  Le  pêcheur,  plus  mort  que  vif,  laisse  tomber  les  rames; 
mais  le  premier  des  étranges  voyageurs  se  lève,  et,  étendant  la 
main  vers  le  vaisseau  diabolique,  fait  le  signe  de  la  croix,  et, 
d'une  voix  qui  vibre  comme  une  trompette  d'argent  au  milieu  du 
fracas  des  éléments,  il  prononce  le  nom  sacré  du  fils  de  Dieu,  et 

(I)  Un  des  îlots  de  Venise  ;  c'est  là  que  Byron  se  promenait  tous  les  jours 
k  cheval,  c'est  là  qu'il  voulait  être  enterré  s'il  fût  mort  à  Venise. 

23.  3 
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commande  aux  démons  de  rentrer  dans  l'enfer  d'où  ils  sont  sor- 
tis. A  l'instant  même  le  vaisseau,  les  diables,  tout  disparaît  au 
fond  des  eaux. 

Un  cri  horrible  se  fait  entendre;  puis  le  ciel  s'éclaircit,la  mer 
s'apaise,  et  en  quelques  instants  on  arrive  au  port.  Les  voyageurs 
débarquent,  et  celui  qui  s'était  d'abord  présenté,  se  tournant  vers 
le  pécheur:  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  remercie  Dieu  de  t'avoir  élu 
comme  l'instrument  du  plus  grand  service  qui  ait  été  jamais 
rendu  à  la  république.  Va  demain  trouver  le  doge;  dis-lui  que 
tu  as  été  choisi  par  saint  Marc  et  ses  deux  compagnons  pour  les 
conduire  à  la  rencontre  des  démons  qui  devaient  cette  nuit  même 
engloutir  Venise  dans  les  flots  de  l'Adriatique.  Porte-lui  cet 
anneau  en  témoignage  de  la  vérité  de  tes  paroles,  et  adieu  !  En 
prononçant  ces  mots,  le  saint  tira  une  bague  de  son  doigt  et 
la  remit  au  pêcheur;  puis  il  disparut.  Le  lendemain,  le  pêcheur 
sollicita  une  audience  du  doge  et  du  grand  conseil,  et  leur  ra- 
conta les  événements  de  la  veille. 

On  reconnut  la  bague  à  l'instant  même  comme  étant  celle  dont 
on  se  servait  chaque  année  pour  les  fiançailles  de  Venise  avec 
l'Adriatique. 

Le  pêcheur  reçut  non-seulement  une  récompense,  mais  encore 
une  pension  annuelle,  et  pendant  deux  siècles,  la  république  cé- 
lébra par  des  processions  magnifiques  l'anniversaire  de  ce  jour 
mémorable.  Cette  même  tradition  a  fourni  à  Paris  Bordone  le 
sujet  d'un  tableau  célèbre  qui  se  trouve  également  à  l'académie  des 
Beaux-Arts. 

Chacun  des  peintres  a  choisi  le  côté  de  la  tradition  qui  conve- 
nait le  mieux  a  son  génie.  Paris  Bordone  a  saisi  le  moment  où  le 
pêcheur  présente  au  doge  et  aux  sénateurs  qui  l'entourent  l'an- 
neau que  le  saint  lui  a  remis. 

Giorgione,  au  contraire,  s'approprie  ce  qu'il  y  a  de  sombre  et 
de  mystérieux  dans  la  légende,  et  on  trouve  dans  cette  composi- 
tion singulière  toutes  les  qualités  qui  distinguent  son  pinceau. 
Rien  de  plus  énergique  que  les  effets  et  les  muscles  tendus  des 
hommes  de  la  barque  infernale. 

A  la  profondeur  des  ténèbres,  à  la  sombre   lueur  répandue 
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sur  quelques  vagues,  à  la  couleur  rougeàtre  de  ces  démons,  on 
croit  sentir  le  soufre,  et  l'on  comprend  que  les  éléments  sont 
livrésà  des  puissances  surnaturelles. Mais  ici  comme  dans  son  ta- 
bleau des  Trois  Ages  de  l'homme,  il  semble  que  l'artiste  ait  voulu, 
par  une  imitation  peu  apparente,  donner  au  spectateur  attentif 
un  dernier  contrôle  de  son  impression  qui  caractérisât  positive- 
ment la  nature  de  la  scène.  En  s'approcliant  de  ces  vigoureux  ra- 
meurs, on  leur  voit  au  bas  des  reins  un  petit  appendice  recourbé 
qui  ne  peut  appartenir  qu'aux  équipages  de  Belzébuth. 

Le  Christ  à  la  colonne  (Musée  de  Kovigo).  La  même  vigueur 
se  remarque  ici  dans  les  deux  bourreaux  qui  frappent  le  Christ, 
attaché  et  les  mains  derrière  le  dos.  Non-seulement  leurs  figu- 
res, mais  leurs  mouvements  expriment  le  mépris  et  la  rage, 
tandis  que  le  Sauveur  les  regarde  avec  l'expression  la  plus  tou- 
chante de  miséricorde  et  de  pardon.  Son  corps,  bien  qu'exté- 
nué par  les  souffrances,  présente  toute  la  pureté  des  formes  hu- 
maines. 

Les  trois  personnages,  qui  réunissent  les  trois  tons  de  chair 
adoptés  par  le  peintre  (car  les  membres  des  deux  exécuteurs  sont 
nus,  à  l'exception  d'une  seule  jambe),  sont  traités  avec  un  soin 
de  détails  et  de  nuances  qui  révèle  une  connaissance  approfondie 
de  l'analomie.  Ce  tableau,  dont  les  personnages,  ainsi  que  ceux 
du  précédent,  sont  de  grandeur  demi-nature,  a  dû  être  un  de 
ses  derniers  ouvrages. 

Le  sentiment  religieux  s'y  fait  sentir  plus  que  dans  aucun  au- 
tre. Son  âme, épurée  par  la  douleur,  commençait-elle  à  se  tourner 
vers  le  ciel  pour  y  puiser  des  inspirations  plus  élevées  et  plus 
divines?  En  remontant  à  ses  débuts,  on  pourrait  suivre  jusqu'à 
la  fin  de  son  œuvre  la  marche  de  sa  pensée,  qui  d'abord  se  pose 
leproblèmede  la  destinée  humaine;  puis, convaincue  de  l'impuis- 
sance de  la  raison  arrivée  aux  consolants  mystères  de  la  foi, 
conclut  par  la  suprême  leçon  qui  contient  toute  la  règle  de  la  vie  : 
aimer,  souffrir  et  pardonner.  Il  me  reste  à  parler  d'une  toile  qui, 
sous  le  rapport  de  l'exécution  et  de  l'effet,  me  paraît  avoir  atteint 
les  dernières  limites  du  possible  ;  et  je  dois  en  signaler  la  per- 
fection  avec   d'autant  plus  d'insistance,    qu'elle  a  été    omise 
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dans  l'excellent  Guide  de  M.Viardot.  Cette  toile,  qui  est  peut-être 
le  chef-d'œuvre  de  la  peinture  profane,  représente  à  mi-corps 
et  de  grandeur  naturelle  une  nymphe  poursuivie  par  un  satyre. 
Elle  rappelle  la  nymphe  de  Virgile,  dont  le  peintre  semble  s'être 
inspiré  : 

i(  Et  fugit  ad  salices  et  se  cupit  anle  videri.  » 

Animée  d'une  coquetterie  provoquante, cette  figure,  d'une  beauté 
lascive,  quoique  un  peu  farouche,  passe  comme  une  apparition 
fuyant  dans  l'ombre  qui  enveloppe  ses  contours.  Au  coloris  le 
plus  profu.id  et  le  plus  chaud,  à  la  touche  la  plus  délicate  et  en 
même  temps  la  plus  sûre,  à  l'imitation  qui  se  rapproche  le  plus 
de  la  réalité  la  plus  poétique,  cette  tête  joint  le  mérite  de  cette 
expression,  particulière  à  Giorgione,  qui  n'est  pas  celle  de  ces 
émotions  violentes  de  l'âme  facile  à  rendre  par  la  contraction  des 
muscles,  mais  qui  résulte  seulement  du  regard  et  de  quelques 
traits  indescriptibles  de  la  physionomie.  Les  quatre  siècles  et 
demi  qui  ont  passé  sur  cette  magique  peinture,  loin  de  l'avoir 
altérée,  semblent,  au  contraire,  avoir  ajouté  à  la  chaleur  de  ses 
tons,  comme  il  arrive  aux  beaux  marbres  de  la  Grèce  ;  et  cette 
remarque  s'applique  surtout  à  une  répétition  que  possède  le  pa- 
lais Corsini,  à  Florence,  et  qui  est  certainement  de  la  main  de 
Giorgione, car  il  avait  senti  qu'il  s'était  surpassé  lui-même  dans 
cet  ouvrage,  devant  lequel  la  critique  reste  muette  et  qui  est  au- 
dessus  de  toute  description  et  de  tout  éloge. 

Voilà  ce  que  nous  avons  pu  étudier  de  l'œuvre  dispersée 
d'un  artiste  supérieur,  du  moins  dans  le  domaine  de  l'idéal,  à 
son  imitateur  Titien  et,  sous  tous  les  rapports,  à  son  élève  Se- 
bastiano  dcl  Piombo ,  que  Michel-Ange  n'a  pas  craint  pourtant 
d'opposer  à  Raphaël.  Nous  aurons  encore  à  revenir  sur  les  mé- 
rites qui  lui  sont  propres,  en  constatant  ce  que  lui  a  emprunté 
l'école  vénitienne,  dont  il  a  été  le  principal  fondateur,  quoiqu'on 
ait  jusqu'ici  donné  ce  titre  à  Gian  Bellini,  qu'il  a  laissé  si  loin 
derrière  lui.  Dans  l'œuvre  de  Raphaël  lui-même,  nous  retrouve- 
rons son  influence.  Mais,  bien  qu'on  le  compte  dans  la  pléiade 
des  génies  créateurs  de  l'art  italien,    nous  croyons   qu'il  n'a 
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pas  encore  été  complètement  compris  et  mis  à  la  place  qui  lui 
était  due. 

Nous  regrettons  que  les  pâles  esquisses  que  nous  venons  de 
tracer  ne  puissent  la  lui  assurer;  car  si  on  aime  à  rendre  justice 
à  ceux  qui  ont  pu  parcourir  une  longue  carrière  de  succès  et 
de  gloire,  un  intérêt  encore  plus  sympathique  ne  s'attache-t-il 
pas  à  celui  qui  a  atteint  la  perfection  de  l'art  avant  la  maturité 
de  l'âge,  et  que  les  souffrances  de  l'âme  ont  enlevé  à  une  exis- 
tence encore  remplie  de  si  magnifiques  promesses? 

Mars  1857. 

Lucien  Davesiés  de  Pontés. 
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A  L'HISTOIRE  DE  L'ACADÉMIE  DE  SAINT-LUC. 


Nous  avons  recueilli  avec  soin,  dans  la  Revue  imiverselle  des 
Arts,  toutceque  non?  avons  pu  rencontrer  de  renseignements  his- 
toriques sur  l'Académie  de  Saint-Luc,  dont  la  longue  existence 
se  trouve  intimement  liée  à  l'histoire  de  l'art  en  France  et  qui 
pourtant  n'a  laissé  presque  aucune  trace  de  ses  actes  et  de  ses 
travaux.  Sept  livrets  de  ses  expositions  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, si  rares  et  si  peu  connus,  ont  été  réimprimés  dans  les 
tomes  XIV,  XVetXVI  de  notre  collection  :  ce  sont  les  livrets  des 
expositions  de  1751,  1752,  1753,  1756,1762,  1764  et  1774. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  en  ait  eu  d'autres.  Notre  tome  XVI 
contient,  en  outre,  un  État  de  VAcadémie  de  Saint-Luc  au  mo- 
ment de  sa  suppression  en  1776. 

Cette  Académie  avait  des  registres,  des  archives,  qui  remon- 
taient peut-être  à  son  origine  au  xv*^  ^:iècle;  mais,  malgré  nos 
recherches,  nous  n'avons  pas  jusqu'à  présent  retrouvé  le  moindre 
document  appartenant  à  ces  archives,  que  nous  ne  regardons 
pas  cependant  comme  ahsolument  perdues.  Un  heureux  hasard 
les  fera  sans  doute  découvrir  dans  les  dossiers  d'une  étude  de 
notaire  de  Paris,  sinon  dans  un  dépôt  puhlic.  En  attendant, 
voici  quatre  pièces  inédites  que  nous  empruntons  à  un  manusci  it 
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de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  intitulé  :  Portefeuille  de  M.  de 
Pattlmy,  in-fol.  n"  446,  Belles-Lettres.  Ces  pièces,  dont  nous 
n'avons  sous  les  yeux  que  les  copies,  se  rapportent  à  la  querelle 
qui  s'était  élevée  entre  l'Acadéuiie  royale  (]q  peinture  et  de  sculp- 
ture et  l'Académie  de  Saint-Luc,  dont  le  marquis  de  Paulmy 
était  protecteur,  lorsque  l'Académie  de  Saint-Luc  voulut  rivali- 
ser ouvertement  avec  l'Académie  royale  en  faisant,  comme 
celle-ci,  des  expositions  publiques  et  en  obtenant  du  roi  des 
lettres  patentes  qui  confirmassent  ses  anciens  privilèges.  La 
querelle  dura  dix  ou  quinze  ans  et  se  termina  par  la  si  ppres- 
sion  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 


A    VENISE,    LE    29    JANVIER     1768. 

J'ay  reçu,  Monsieur,  votre  lettre  du  premier  de  l'année;  je 
vous  remercie  des  marques  d'attention  que  vous  m'y  donnez  à 
l'occasion  de  son  renouvellement  et  je  souhaite  qu'elle  soit  pour 
vous  remplie  de  toutte  sorte  de  satisfaction. 

J'ay  lu  tous  les  papiers  que  vous  m'avez  adressez  concernant 
l'Académie  de  Saint-Luc;  l'éloignement  où  je  me  trouve  de  Paris 
me  met  peu  à  portée  de  décider  en  connoissance  de  la  situation 
de  leurs  affaires  ;  il  y  a  nombre  de  propositions  sur  lesquelles  je 
sens  qu'il  faudroit,  avant  que  de  se  déterminer,  avoir  entendu 
les  uns  et  les  autres;  il  seroit  nécessaire  aussi  que  je  pusse 
m'aboucher  avec  i\!.  le  procureur  du  roy  pour  balancer  les  incon- 
véniens  et  les  avantages  de  quelques-uns  des  articles  contenus 
dans  le  plan  d'arrangement  qu'on  a  proposé.  Je  vous  prie  donc 
de  dire  à  M"  les  t'éputez  qui  ont  signé  le  mémoire,  que  je  l'ay 
lu  avec  attention,  que  je  ne  doute  pas  que  M.  le  procureur  du 
roy  n'ait  eu  en  vue  le  bien  de  l'Académie  dans  ce  plan  d'arran- 
gement, qu'il  ne  m'en  a  pas  fait  part  parce  qu'il  aura  vraisembla- 
blement bien  senti  la  difficulté  de  le  concerter  avec  moy,  étant 
aussi  éloignés  que  nous  le  sommes;  que  je  leur  conseillerois, 
avant  que  de  présenter  à  M.  de  Saint-Florentin  un  mémoire  sur 
lequel  il  ne  manque  pas  de  consulter  M.  le  procureur  du  roy,  de 
faire  plustôtà  ce  dernierleursiepréscntalions,  et  de  discuter  avec 
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eux  pied  à  pied  les  diffërens  objets  du  projet;  d'y  acquiescer  en- 
suite s'ils  sont  contens  des  changemens  qu'on  y  feroit,  ou  de 
laisser  les  choses  dans  Tétat  où  elles  sont,  et  de  prendre 
patience  jusiju'à  que  je  sois  à  Paris;  j'y  retourneray  peut-être 
dans  le  courant  de  cette  année,  et  je  pourrois  alors,  étant  sur  les 
lieux,  donner  la  dernière  main  au  projet  de  règlement  que  j'ay 
depuis  si  longtemps  en  vue,  et  dans  lequel  je  tàcherois  de  main- 
tenir l'honneur  de  l'Académie  en  ménageant  les  intérêts  de  la 
communauté. 

Soyez  persuadé,  monsieur,  des  sentiments  d'estime  et  de  con- 
fiance que  je  conserveray  toutte  ma  vie  pour  vous. 


ACADÉMIE   DE    SAINT-LUC. 


Monseigneur, 

M.  Moreau,  procureur  du  roy,  dans  une  assemblée  où  il  se 
trouva,  lit  un  discours  pour  engager  à  la  conciliation,  et  il  mit 
sur  le  bureau  le  projet  d'arrangement  dont  la  copie  eslcy-incluse, 
en  invitant  les  jurés  et  les  ofiiciers  à  l'examiner  chacun  de  leur 
côté,  et  à  lui  donner  leur  réponse. 

La  copie  nous  en  a  été  remise  par  M.  Daillé-Lefèvrc,  juré 
comptable  actuel,  et  nous  avons  apris  indirectement  que  le  plus 
grand  nombn',  des  jurés  acquiescent  à  tous  les  articles,  à  l'excep- 
tion du  quatrième,  qui  concerne  le  secrétaire. 

De  notre  côté,  nous  remettrons  à  M.  Moreau  la  réponse  dont 
noussuplions  Votre  Excellence  d'agréer  la  copie  qui  est  cy-joinle, 
et  de  vouloir  bien  nous  faire  part  de  ses  intentions  sur  la  réponse 
que  nous  ferons,  si  Monseujneur  nous  dit  d'en  faire  une  autre. 
Nous  suplions  aussi  Votre  Excellence  d'agréer  que  nous  lui 
fassions  quelques  observations  sur  ce  projet'. 

Il  nous  paroit  être  donné  par  l'un  des  anciens  jurés,  et  nous 
en  soupçonnons  beaucoup  M.  Remy,   fort   lié  avec  M.  Cochin  et 
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Bachelier;  on  y  voit  même  des  observations  qui  font  corps  avec 
les  articles,  tandis  que  si  elles  dévoient  exister,  elles  eussent  dû 
être  séparées  et  mises  en  notes. 

Ce  projet  est  tout  à  fait  contraire  au  plan  que  Votre  Excellence 
a  donné  et  que  plus  de  60  académiciens  ont  aprouvé. 

Si  l'on  adoptoit  le  projet  remis  par  M.Moreau,lesabus  seroient 
les  mêmes  et  encore  plus  grands,  puisqu'il  autlioriseroit  la  nomi- 
nation des  conseillers  et  des  directeurs  dans  ceux  qui  ne  con- 
noissent  ni  la  peinture  ni  la  sculpture,  ce  qui  est  défendu  par 
l'article  20  des  statuts  de  1730. 

Le  premier  article  annonce  la  volonté  de  donner  la  prépondé- 
rance aux  académiciens  pour  les  réceptions  par  mérite  ;  mais 
cet  article,  comparé  avec  le  6  et  le  7,  les  prive  de  cette  prépon- 
dérance. 

Les  jurés  veulent  être  50  contre  26  académiciens. 

C'est-à-dire  les  jurés  en  charge     ....  4  \ 

Douze  anciens 12  1 

Deux  recteurs  nouveaux 2  1 

Les  12  conseillers  en  exercice  que  l'article  6  i 

assure  devoir  être  pris  ailleurs  que  dans  les  \ 

artistes 12  1 

Et  il  donne  de  voix  à  l'Académie  : 

Les  deux  recteurs  perpétuels 2     "|     ^ 

12  professeurs  et  12  adjoints  en  exercice     .     24     j 

La  prépondérance  n'y  est  donc  point. 

L'article  2  suppose  qu'il  y  a  eu  des  réceptions  par  mérite, 
sans  examen  et  sans  avoir  présenté  un  morceau. 

Les  oiiiciers  attestent  que  lousceux  qui  n'ont  payé  que  100  1.  et 
12  pisloles  et  même  davantage,  au  lieu  de  30  ou  40  1  qu'ils 
dévoient  pour  être  reçus  par  mérite,  ont  présenté  leur  morceau, 
et  qu'il  a  été  examiné  avant  leur  réception  ;  et  ils  prient  les 
jurés  de  nommer  ceux  des  reçus  par  mérite  sans  avoir  payé, 
dont  le  talent  et  le  morceau  n'ayent  pas  été  examinés. 

Mais  à  l'égard  de  tous  ceux  des  artistes  qui  ont  payé  depuis  5001. 


30  DOCUMiîNÏS  h\EDlTS 

jus(iues  à  647,  700  et  même  800  1.  et  au  delà  pour  être  reçus, 
il  n'est  pas  proposable  de  les  suposer  reçus  par  mérite  et  d'exic^er 
d'eux,  après  leur  pajemeul  et  leur  léceplio!!,  encore  le  présent 
d'un  morceau;  ce  seroit  exiger  un  troisième  payement,  puisque 
le  plus  ignare  de  tous  les  hommes,  sans  être  a|)rentil' de  Paiis, 
ne  doit  payer  que  400  1.  pour  être  reçu  maître  dans  celte  com- 
munauté. 

Les  ofiiciers  savent  bien  que  ceux  qui  ont  ainsi  payé  ont  été 
énoncés  par  le  secrétaire  des  jurés,  sur  les  registres,  comme 
reçus  par  mérite  sans  énoncer  le  payement;  mais  cette  précau- 
tion, honorable  pour  les  artistes,  est  un  expédient  des  jurés  qui 
étoient  en  charge  ei  des  anciens  pour  s'aproprier  la  totalité  du 
payement  au  préjudice  de  l'artiste  et  de  la  communauté,  en  ne 
donnant  de  la  somme  payée  que  les  23  ou  301.  accoutumées  pour 
la  lettre  de  maîtrise  de  M.  le  procureur  du  roy. 

Il  ne  seroit  pas  juste  d'exiger  encore  un  morceau  de  ces  ar- 
tistes, qui  ont  déjà  payé  le  double  de  ce  qui  est  dû  par  l'homme 
du  monde  le  plus  inepte  et  le  plus  ignorant;  et  si  la  précaution 
demandée  par  les  jurés  a  pour  but  de  désigner  les  véritables 
artistes,  l'un  des  articles  du  plan  de  Vctre  Excellence  y  a  prévu 
par  le  recensement  dans  lequel  Monseigneor  est  authorisé. 

L'article  5  est  dans  le  même  cas  que  le  piemier:  il  contient 
même  des  expressions  qui  changeroient  et  altéieroienl  beaucoup 
le  droit  du  protecteur  pour  la  nomination  des  recteurs  peipé- 
tuels, 

Cet  article  3  exige  son  agrément  et  sa  présence  à  la  nomina- 
tion, et  attribue  au  moins  indirectement  la  nomination  à  l'assem- 
blée, tandis  que  l'assemblée  n'a  pas  le  droit  de  nommer,  mais 
seulement  d'élire  deux  sujets  pour  chaque  place  vacante  de  rec- 
teur, et  de  les  présenter  au  protecteur. 

Le  protecteur  a  seul  le  droit  de  nonîmer  l'un  des  deux  pré- 
sentés, et  même  de  n'en  nommer  ni  l'un  ni  l'autre,  droit  bien 
dilîéi'ent  de  celui  auquel  le  nouveau  i)rojel  restraint  le  |)ro_ 
tecleur. 

L'article  4  paroît  bon,  il  coiiceiiie  le  secrétaire.  Nous  avons 
demandé  sa  destitution  au   Parlement;  M.  Daillé-Lefèvre,  juré 
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comptable  actuel,  Ta  également  demandé  au  Parlement;  un 
grand  nombre  des  anciens  ont  opiné  de  même,  mais  le  plus 
grand  nombre  a  d'abord  dit  de  le  conserver,  parce  qu'ils  crai- 
gnent, par  raisons,  ce  secrétaire. 

Depuis  il  y  a  24  anciens,  2  des  quatre  jurés -actuels,  et  plu- 
sieurs modernes  et  jeunes  qui  ont  signé  sur  un  papier  volant  la 
destitution  de  ce  secrétaire  :  celle  destitution  a  été  remise  à 
M.  Moreau  par  le  juré  comptable,  mais  elle  n'est  point  en  règle, 
n'étant  ni  sur  le  registre,  ni  faite  dans  une  assemblée.  ATéganl 
du  registre,  c'est  le  secrétaire  qui  l'a  et  ne  s'en  désaisit  poin!; 
quant  à  une  assemblée  pour  le  destituer,  il  sera  difficile  d'en 
venir  à  bout,  parce  que  même  les  signans,  craignant  le  secré- 
taire, n'oseront  peut-èlre  point  dire  bautement  leur  opinion. 

L'article  o  a  été  et  sera  bon  lorsque  les  directeurs  et  les 
conseillers  n'auront  été  choisis  que  dans  les  artistes  figuristes  ; 
mais  comme,  d'un  côté,  presque  tous  les  directeurs  anciens  et 
actuels  n'ont  jamais  été  et  ne  seront  jamais  figuristes,  ni  même 
seulement  artistes,  d'un  autre,  la  faculté  demandée  par  l'article  7 
de  nommer  d'eux-mêmes  à  l'avenir  les  directeurs,  jamais  les 
artistes  n'auroient  la  piépondérance  des  voix  dans  les  objets  qui 
ne  sont  que  purement  académiques.  En  voici  la  preuve  : 

Les  jurés  demandent  pour  eux  : 

Les  voix  des  quatre  en  charge  cy     .     .     .     .  4 

Recteurs  mouvans 2 

6  anciens  directeurs  (ils  en  demandent  même,  )     14 

dit-on,  12,  par  leur  réponse) 6 

Conseillers 2 

Ils  ne  donnent  pour  les  voix  des  artistes  que  les 

Recteurs  perpétuels 2     \ 

Professeurs 6/12 

Adjoints 4     ) 

Ainsi,  en  disant  qu'ils  accordent  la  pré|)ondérance  des  voix 
aux  artistes,  ils  proposent  le  contraire  elfectivement  dans  ce  qui 
n'est  qu'académique,  à  plus  forte  laison  pour  ce  qui  concerne  le 
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maniement  des  deniers  de  la  communauté,  maniement  que  les 
artistes  ne  demandent  point  du  tout. 

L'article  6  concerne  les  conseillers  pour  les  nommer  ailleurs 
que  dans  les  artistes,  aiin  de  les  nommer  ensuite  directeurs. 
C'est  précisément  la  source  de  tous  les  abus  et  l'infraction  aux 
statuts,  qui  veulent  qu'on  ne  nomme  directeurs  de  l'Académie  et 
cummun;iuté  que  dans  les  plus  capables,  les  plus  habiles  des 
peintres  ou  sculpteurs,  p;irmi  les  professeurs  adjoints  ou  con- 
seillers. 

Il  faut  donc  être  artiste  et  même  dans  la  ligure  i)Our  être 
nomméconseiller  ;  ou  bien  que  les  conseillers  ne  puissent  être 
nommés  directeurs. 

Dès  lors,  il  faut,  ou  qu'il  n'y  ait  point  de  conseillers  ou  que 
ceux  qui  seront  nommés  conseillers  sans  être  artistes  figuristes, 
et  même  les  plus  habiles,  ne  puissent  être  nommés  directeurs. 

Voilà  l'esprit  et  la  conséquence  des  articles  20  et  23  des 
statuts  de  1730  et  de  l'équité. 

L'article  7  concerne  le  directorat;  on  y  a  répondu  sur  l'article 
précédent. 

Si  la  faculté  de  nommer  des  conseillers  n'existoil  qu'à  défaut 
de  professeurs  ou  d'adjoints, et  si,  pourêtrenommé,  onn'exigeoit 
point  la  consignation  à  présent  de  quatre  à  cinq  mille  livres 
pour  chaque  élu,  il  y  auroit  toujours  des  professeurs  ou 
adjoints  pour  être  élus  directeurs,  et  en  ce  cas  la  faculté 
réservée  seroit  sans  fruit  pour  les  jurés  et  les  conseillers; 
mais  cette  faculté  n'est  point  demandée  ainsi,  et  la  con- 
signation exigée  est  dans  la  restriction  mentale,  au  moyen  de 
quoi  le  nouveau  projet  proposé  laisseroit  les  abus  et  en  assure- 
roit  encore  davantage  la  continuation,  puisque  l'on  propose  aux 
artistes  une  véritable  réformation  des  statuts  sur  les  articles  qui 
font  la  baze  del'Académiect  la  loi  de  la  communauté,  en  donnant 
aux  artistes  la  direction  et  la  prépondérance  des  voix,  non  seule- 
ment pour  ce  qui  est  purement  académique,  ce  qu'ils  veulent 
conserver  ou  plustot  recouvrer,  mais  encore,  ce  qui  n'est  que  le 
gouvernement  de  la  communauté  et  le  maniement  de  ses  deniers, 
portions  que  les  officiers  abandonneront  volontiers,  si  on  fait  un 
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arrangement,  parce  qu'en  un  mot  Ils  désirent  l'honorifique, 
c'est-à-dire  l'administration  et  la  régie  de  l'Académie  et  ils  lais- 
seront, par  arrangement,  l'utile  aux  jurés  en  charge  et  aux 
anciens. 

Voilà,  Monseigneur,  les  idées  que  nous  avons  conçues  sur  le 
projet  de  M.  Moreau;  nous  suplions  Votre  Excellence  de  les 
réformer  par  les  siennes  et  de  nous  guider ,  si  nous  devons  faire 
une  réponse  détaillée  à  ce  nouveau  projet. 

Nous  croyons  aussi,  Monseigneur,  que  le  véritable  parti  serait 
de  solliciter  et  d'obtenir  les  lettres  patentes  dont  Votre  Excellence 
a  bien  voulu  flatter  notre  espérance;  nous  en  avons  prié 
M.  Aloreau,  mais  sera-t-il  possible  de  les  obtenir?  C'est  le  prin- 
cipal moyen,  et  peut-être  l'unique,  d'empêcher  que  les  jurés  ne 
nous  destituent  chaque  année  par  douzaine,  comme  ils  ont  fait, 
afin  de  nous  diviser  et  de  détruire  notre  zèle  pour  le  bien  de 
l'Académie. 

M.  de  Marigny  formant  toujours  un  obstacle  à  l'obtention  de 
ces  lettres,  nous  présenterons  à  iVI.  de  Saint-Florentin  le  plan  cy- 
joint  :  Votre  Excellence  voudroit-elle  bien  l'apuyer  de  sa  protection 
auprès  de  lui? 

Agréez,  Monseigneur,  que  nous  réitérions,  à  la  fin  de  cette 
année  et  pour  celle  que  nous  allons  renouveller,  l'assurance  de 
nos  hommages.  I^'année  prochaine  sera  fort  heureuse  pour  nous, 
si  Votre  Excellence  nous  continue  ses  bontés. 

Monseigneur  est  le  protecteur  et  le  père  de  notre  Académie  ; 
Votre  Excellence  en  deviendra  le  véritable  créateur,  si  notre 
Académie  prend  la  consistance  qui  lui  est  due  et  que  Monsei- 
gneur veut  bien  lui  assurer. 

Nous  sommes,  avec  le  plus  profond  respect.  Monseigneur,  de 
Votre  Excellence,  les  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs. 


Les  députés  de  l'Académie  de  Saint- Luc  : 
{Signatures:)  Lefeure,  Durand,  Courreger,  Attiret, 

Paris,  31   décembre  1767. 
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CjOpie  du  plan  d  arrangement,  remis  et  proposé  par 
M.  Moreau^  procureur  du  roi. 

ARTICLE  PREMIER. 

Toutes  les  réceptions  par  mérite  à  l'avenir  se  feront  de  la 
manière  qu'il  est  dit  cy-après,  savoir  :  dans  une  assemblée  con- 
voquée et  composée  des  quatre  directeurs  en  charge,  de  douze 
anciens,  pris  par  rang  de  réception  et  alternative  par  ordre  du 
tableau,  ensuite  de  tous  les  officiers  de  l'Académie,  savoir  des 
recteurs,  professeurs,  adjoints  et  conseillers,  tant  en  exercice 
que  vétérans,  ce  qui  donnera  aux  officiers  de  ladite  Académie 
la  prépondérance  des  voix  auxdites  délibérations. 

ART.    2. 

Tous  les  récipiendaires  par  mérite  ne  pourront  être  reçus  à 
l'avenir  que  sur  un  morceau  qu'ils  présenteront  et  sur  lequel  on 
jugera  de  leur  talent  :  l'on  observe  que  plusieurs  des  officiers 
actuels  n'ont  point  encore  fourni  leurs  morceaux  de  réception, 
et  que  ce  n'est  que  sur  une  légère  idée  de  leur  talent  qu'on  les  a 
reçus;  il  ne  sera  pas  difficile  de  connoître  ceux  qui  sont  dans 
ce  cas,  lesquels  seront  tenus  d'en  fournir  un  pour  être  examiné 
parleurs  confrères,  et  ensuite,  s'ils  sont  trouvés  bons,  d'être 
placés  dans  le  bureau  de  l'Académie  conformément  aux  statuts. 

ART.    5. 

Que  les  assemblées  seront  composées  de  la  même  manière 
qu'il  est  dit  par  le  précédent  article,  lorsqu'il  se  trouvera  des 
places  vacantes,  soit  par  mort  ou  démission  volontaire  d'officiers 
de  l'Académie,  excepté  celles  des  recteurs,  lesquelles  nomina- 
tions seront  faites  de  l'agrément  du  protecteur  et  en  sa  présence, 
comme  il  est  dit  par  les  statuts. 

ART.    4. 

Comme  la  nomination  du  si  crétaire  actuel  est  contre  le  vœu 
des  statuts,  n'ayant  pas  la  qualité  requise,  et  que  cet  homme  dé- 
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plaît  à  beaucoup  de  parties  intéresséer,,  il  convien!  de  remercier 
celui-ci  et  d'en  élire  un  autre  pris  dans  la  communauté,  et  dans 
une  assemblée  générale. 

ART.    5. 

A  l'égard  des  mutations  d'officiers  énoncées  en  l'article  19  des 
statuts  de  ladite  communauté,  lequel  s'explique  en  ces  termes  : 
«  Pour  maintenir  en  l'Académie  les  exercices  en  vigueur  et 
«  empêcher  le  relâchement,  il  convenoit  de  changer  au  bout 
a  d'un  certain  temps  quelques-uns  des  officiers,  pour  leur  en 
«  substituer  d'autres  ;  cette  mutation  se  fera  tous  les  trois  ans, 
a  immédiatement  après  la  distribution  des  prix.  »  Il  y  sera  pro- 
cédé par  les  quatre  directeurs  en  charge ,  les  quatre  recteurs  et 
par  six  anciens  directeurs,  six  professeurs,  quatre  adjoints  et 
deux  conseillers,  lesquels  auront  été  nommés  à  cet  effet,  ainsi 
que  pour  le  jugement  des  prix,  dans  une  assemblée  générale  de 
la  communauté.  L'on  ne  voit  pas  que  cet  article  soit  susceptible 
de  réforme  pour  exciter  l'émulation  tant  des  officiers  que  des 
élèves,  d'autant  que  l'on  remarque  que  les  voix  y  sont  égales. 
L'on  ne  peut  se  dispenser  d'exécuter  cet  article,  pour  qu'aucune 
des  parties  ne  devienne  trop  puissante. 

ART.    6. 

La  communauté  anra  le  droit  de  nommer  aux  places  vacantes 
de  conseillers,  ainsi  qu'il  s'est  pratiqué  jusqu'à  présent  dans  les- 
dites  assemblées,  composées  comme  il  est  dit  dans  l'article  41 
des  statuts,  attendu  que  l'on  remarque  que  cette  place,  dans  son 
principe,  est  plus  pour  maintenir  le  bon  ordre  que  pour  l'ensei- 
gnement des  élèves. 

ART.    7. 

Les  élections  au  directorat  se  feront  en  la  manière  ordinaire  et 
dans  une  assemblée  composée  ainsi  qu'il  est  dit  par  l'article  22 
des  statuts  et  ce  en  faveur  des  personnes  nommées  aux 
places  de  conseillers  par  la  communauté  à  défaut  de  professeur 
et  d'adjoints,  la  communauté  ne  pouvant  rester  sans  se  donner 
des  chefs. 
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A  Monseicjneur  le  comte  de  Saint-Florentin^  ministre 
et  Secrétaire  iCEtat. 

Monseigneur, 

Les  officiers  de  l'Académie  et  communauté  de  Saint-Luc  repré- 
sentent très  humblement  à  Votre  Grandeur  qu'ils  ont  présenté  avec 
M.  le  marquis  de  Paulmy,  protecteur  de  leur  Académie,  une 
requête  au  roi  pour  obtenir  un  arrêt  et  des  lettres  patentes  sur 
difterens  articles  nécessaires  au  régime  de  cette  Académie. 

Les  suplians  ont  apris  que  M.  le  marquis  de  Marigny  sembloit 
s'oposer  à  cette  demande  par  une  lettre  qu'il  avoit  écrite  à  Mon- 
seigneur, dans  la  i)ersuasion  que  ces  lettres  patentes  demandées 
tendoient  à  déprimer  et  même  à  détruire  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture;  mais  les  suplians  sont  persuadés  que 
M.  le  marquis  de  Paulmy  a  prouvé  à  M.  le  marquis  de  Marigny 
que,  bien  loin  de  vouloir  détruire  ni  déprimer  l'Académie  royale, 
les  lettres  patentes  demandées  ne  sont  relative.' s  qu'au  régime  par- 
ticulier de  l'Académie  et  communauté  de  Saint-Luc,  et  que  cette 
Académie  reconnoissant  la  primauté  de  l'Académie  royale,  par 
son  titre,  par  le  nombre  et  les  talens  des  membres  qui  la  com- 
posent, l'Académie  royale  n'auroit  jamais  la  moindre  chose  à 
craindre  de  celle  des  suplians. 

Mais  si  M.  le  marquis  de  Marigny  persiste  dans  son  opposi- 
tion, elle  ne  doit  point  empêcher  que  les  lettres  patentes  ne 
soient  accordées,  sauf  à  lui  ou  à  l'Académie  royale  à  former 
opposition  à  l'enregistrement  au  Parlement,  à  moins  qu'il  ne 
forme  cette  opposition  au  conseil  par  une  requête  communiquée 
et  signifiée  à  l'avocat  des  suplians;  sans  cela,  M.  le  marquis  de 
Marigny  surprendroit  l'effet  de  la  justice  qui  leur  est  due,  tandis 
que  les  suplians  ignoreroient  quelle  est  leur  partie  adverse,  et 
les  motifs  sur  lesquels  son  oposition  est  fondée. 

Dans  ces  circonstances.  Monseigneur  est  très  humblement 
suplié  de  vouloir  bien  accorder  aux  suplians  l'arrêt  et  les  lettres 
patentes  qu'ils  ont  demandé  dès  le  mois  de  décembre  1766, 
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sauf  à  M.  le  marquis  de  Marigny  ou  ;\  l'Académie  royale  de  pein- 
ture de  former  oposition  à  leur  enregistrement  au  Parlement, 
ou  engager  M.  le  marquis  de  Marigny  à  donner  en  son  nom  ou 
en  celui  de  l'Académie  royale  de  peinture,  et  à  signifier  à 
M.  Hermant,  avocat  des  suplians  et  de  M,  le  marquis  de  Paulmy, 
une  requête  qui  contienne  l'opositionet  les  moyens  de  M.  le  mar- 
quis de  Marigny,  afin  que,  les  suplians  lui  répondant,  Monseigneur 
soit  en  étal  de  rendre  justice  à  celui  ou  ceux  auxquels  elle 
sera  due. 

Les  suplians  continueront  leurs  vœux  pour  la  conservation  et 
prospérité  de  Votre  Grandeur. 


23. 


REPRÉSENTATION  PEINTE  ET  GRAVÉE 


PROCESSION  DE  LA  LIGUE 


On  trouve,  dans  la  plupart  des  anciennes  éditions  de  la  Satyre 
Ménippée,  une  gravure  pliée  qui  représente  la  célèbre  procession 
de  la  Ligue  ;  mais  l'estampe  originale  d'après  laquelle  celte 
gravure  a  été  faite  est  fort  rare  et  par  conséquent  très-peu 
connue.  Gomme  on  en  ignore  l'auteur,  elle  n'a  pas  été  décrite 
dans  l'ouvrage  de  M.  Robert  Duniesnil  ni  dans  le  Manuel  de 
ramateur  (VestampeS;  de  M.  Leblanc.  M.  Bonnardot  en  parle 
sommairement  dans  son  Histoire  de  la  Gravure  en  France. 

Nous  avons  rencontré,  dans  le  Journal  encyclopédique  que 
P.  Rousseau  publiait  à  Bouillon  (année  1765,  juillet  et  août), 
deux  lettres  très-intéressantes  concernant  cette  gravure  originale: 
l'une  est  du  savant  archéologue  l'abbé  de  Tersan  ;  l'autre,  du  po- 
lygraphe  troyen  Grosley.  Ges  deux  lettres  méritent  d'être  tirées 
de  l'oubli  où  elles  dormiraient  éternellement  dans  l'immense 
collection  du  Journal  encyclopédique .  P.  L. 


LETTRE  DE  L'ABBÉ  DE  TERSAN 

au  sujet  de  Vestampe  qui  représente  la  Procession  des  Ligueurs. 

Vous  connoissez,   messieurs,   ces   vers  du  4'   chant  de   la 

Henriade  : 

{la  discorde.) 

Elle  appelle  à  grands  cris  tous  ces  spectres  aiislèros, 
De  leur  joug  rigoureux  esclaves  volontaires. 

Le  monstre  au  même  instant  donne  à  tous  le  signal  ; 


lŒPRESENTATION  PEINTE  ET  GRAVEE,  ETC.  39 

Tous  sont  empoisonnés  de  son  venin  fatal. 
Il  conduit  dans  Paris  leur  marche  solennelle  ; 
L'étendard  de  la  croix  flottait  au  milieu  d'elle. 
Ils  chantent,  et  leurs  cris  dévots  et  furieux 
Semblentà  leur  révolte  associer  les  cieux. 
On  les  entend  mêler,  dans  leurs  vœux  fanatiques, 
Les  imprécations  aux  prières  publiques. 
Prêtres  audacieux,  imbécilles  soldats, 
Du  sabre  et  de  l'épée  ils  ont  chargé  leurs  bras; 
Une  lourde  cuirasse  a  couvert  leur  cilice. 
Dans  les  murs  de  Paris,  cette  infâme  milice 
Suit,  au  milieu  des  flots  d'un  peuple  impétueux. 
Le  Dieu,  ce  Dieu  de  paix  qu'on  porte  devant  eux. 

Ils  rappellent,  vous  le  sçavez,  celte  fameuse  procession  du 
10  février  1593,  où  1,200  moines,  conduits  parle  docteur  Rose, 
donnèrent  à  Paris  le  spectacle  de  ce  que  peuvent  des  âmes  for- 
tement émiies  par  un  zèle  mal  entendu  et  mal  dirigé. 

On  sçait  que  ces  nouveaux  soldats,  en  défilant  en  présence  du 
légat,  voulurent  faire  une  décharge  de  leur  mousqueterie,  et 
qu'un  d'eux,  peuaccoutumé  à  manier  dételles  armes,  eut  la  mal- 
adresse de  tuer  un  des  spectateurs. 

Vous  n'ignorez  pas  combien  cet  événement  tient  une  place 
importanle  dans  l'histoire  de  nos  mœurs.  Il  peint  énergique- 
ment  l'espèce  de  fureur  qui  agitoit  alors  la  moitié  des  Français. 
En  rappelant  les  fautes  de  nos  pères,  il  doit  nous  rendre  plus 
doux,  plus  humains,  plus  tolérans,  et  tout  ce  qui  y  a  rapport 
est,  par  la  nature  même  de  ce  fait,  intéressant  et  curieux. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  dans  l'édition  de  la  Satyre Ménippée 
de  Le  Duchat,  3  vol.  in-8",  une  estampe  où  cette  procession  est 
représentée;  mais,  n'ayant  plus  le  livre  sous  les  yeux,  je  ne  peux 
m'en  rappeller  l'ordonnance.  Sans  doute,  elle  a  été  copiée  d'après 
l'estampe  originale  que  l'on  en  lit  alors,  et  qui  doit  être  encore 
dans  plusieurs  cabinets  de  curieux. 

Je  ne  la  connoissois  pas,  et  un  heureux  hasard  me  l'a  oiTerte, 
où  j'aurois  soupçonné  le  moins  de  la  trouver. 

J'ai  passé,  en  me  rendant  ici,  par  Château-Châlons,  très-an- 
cienne abbaye  de  celte  province,  habitée  par  des  chanoinesses 
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de  la  première  qualité.  La  situation  du  monastère  est  la  plus 
riante  et  la  plus  agréable.  L'église  est  antique,  mais  élégante  et 
décorée,  et,  ce  qui  vaut  mieux  que  des  bâtiments,  le  chapitre  est 
très-bien  composé;  l'abbesse  (M'''  de  Wattcville)  en  fait  les  hon- 
neurs avec  la  plus  grande  distinction. 

C'est  chez  elle  qu'après  avoir  observé,  avec  la  curiosité  d'un 
voyageur,  portail,  tombes,  inscriptions,  etc.,  j'ai  vu  le  singulier 
tableau  dont  je  vous  entretiens. 

L'estampe  est  en  trois  feuilles  colées  sur  toile,  enluminées 
proprei;ient  et  recouvertes  d'un  vernis,  ce  qui  de  loin  lui  donne 
un  air  de  peinture;  sa  largeur  dans  la  bordure  est  de  5  pieds 
6  lignes.  Sa  hauteur,  d'un  pied  8  pouces  et  demi.  Les  figures  ont 
entre  6  et  7  pouces  de  hauteur,  et  j'en  ai  compté  plus  de  deux  cents. 
Au  haut  du  tableau,  est  l'inscription  suivante  : 

Amburbica  annati  sacricolarum  agminis  pompa.  Liitetiœ 
MDXCIII  IV  Eid.  febr.  exhibita  Dm  Rose,  Colleyii  Sorbonici 
Navarreni  Prœfecto,  et  Acad.  Redore  Duce,  gladio,  bipeiini  et 
criicis  simulacro  prœeunte.  C'est-à-dire  :  Procession  faite  dans 
Paris  par  les  moines,  le  4  des  Ides  (le  10)  de  février  1595,  sous 
la  conduite  du  docteur  Rose,  grand-maître  du  collège  de  Navarre 
et  recteur  de  l'Université,  en  tête  de  laquelle  étoientl'épée,  la  hache 
et  l'étendart  de  la  croix. 

Au  bas  sont  des  vers  que  je  vais  également  transcrire  : 


Regina  multis  terra  sectis  Gallia, 

Quid  heu  !  Thyesteo  illigata  fascino, 

Superba  Iberi  frena  inaudax  suslines? 

Quo  prisca  virtus  gentibus  quondàm  omnibus, 

Quâ  par  vigebas  puisa  cessil  ?  quo  fides 

Spectala  duris,  auri  ul  aura  in  ignibus? 

Quin  Martium  résume  fortes  spiritum  ; 

Emancipari  nec  coronam  vertice 

Tuo  perenne  debitam  prelio  sinas, 

Salutis  et  memor  solo  procul  tuo 

Plorare  coge,  et  vapulare  quos  juvat. 
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Mutarc  libros  sacra  rilus  hoslibus 
Armis  avila  jura  doniergentibus, 
Plebem  ducesqiie  concilare  ut  principem 
Gallum  gérant,  liranniini  Iberium  deserunt. 

Le  lieu  de  la  scène  est  un  carrefour,  de  manière  que  l'extré- 
milé  de  la  procession  est  prolongée  el  se  perd  à  la  vue  dans  la 
profondeur  d'une  rue,  et  que  le  commencement  se  déployé  et  se 
développe  dans  l'angle. 

A  la  tète  est  le  docteur  Rose,  en  robe  rectorale,  le  crucifix  à 
la  main  et  une  pertuisane  sur  l'épaule  droite.  De  petits  moinil- 
lons,  le  scapulaire  retroussé,  avec  des  boucliers  et  des  casques, 
le  précèdent  et  l'accompagnent.  Plusieurs  jacobins  el  cordeliers 
cuirassés,  le  pot  en  tète,  l'épée  au  côté,  la  halebarde  dans  une 
main,  et  quelques-uns  le  poignard  dans  l'autre,  paroissent  vol- 
tiger sur  ses  ailes  et  faire  les  fondions  de  sergens  de  bataille. 

Après  le  docteur  Rose  est  un  gros  jacobin  Ja  cuirasse  sur  l'esto- 
mac, la  tête  couverte  d'un  casque,  et  portant  sur  l'épaule,  en  guise 
de  mousqueton,  une  énorme  épée.  A  sa  droite  e?t  un  capucin 
également  casqué,  un  crucifix  à  la  main  droite,  le  bouclier  dans 
l'autre,  et  l'épée  au  côté  gauche,  faisant  pendant  avec  un  rosaire 
à  gros  grains,  qui  tombe  à  droite.  Ce  sont  sans  doute  les  capi- 
taines de  la  troupe.  Quelques  soldats  armés  de  pied  en  cap  les  en- 
vironnent, apparemment  pour  écarter  la  foule. 

Vient  ensuite  toute  la  procession,  dont  chaque rangestcomposé 
de  5  moines,  jacobins,  capucins,  cordeliers,  carmes,  chartreux, 
céleslins,  bernardins,  etc.,  les  uns  avec  des  casques,  ceux-ci 
avec  de  simples  bonnets,  d'autres  la  têle  dans  leurs capuces.  Les 
premières  files  sont  armées  de  grosses  arquebuses,  mousquets  à 
rouets  et  à  crocs,  avec  l'épée,  le  fourniment  et  la  mèche.  Les 
suivantes  n'ont  que  des  halebardes  ou  peituisanes. 

La  marche  est  battue  par  un  tambour,  et  le  son  qu'il  produit 
pareil  animer  ces  nouveaux  guerriers. 

Au  milieu  du  bataillon  est  un  grand  étendart  porté  par  un 
capucin,  ilflotle  dans  l'air,  et  l'on  y  voit  représenté  sainlMichel, 
vainqueur  du  diable,  qu'il  terrasse  et  foule  aux  pieds;  une  croix 
et  une  ancre,  simboles  d'une  fialleuse  espérance. 
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Toute  la  troupe  défile  à  la  vue  d'une  multitude  de  spectateurs, 
hommes,  femmes  et  enfans,  dont  les  habits  sont  diversifiés  sui- 
vant leur  état  et  leur  fortune. 

Quelques  moines  des  premiers  rangs,  soit  pour  honorer  ceux 
en  présence  de  qui  ils  passent,  soit  pour  faire  preuve  de  bonne 
volonté  et  d'audace,  ont  le  mousquet  en  joue  et  prêt  à  tirer.  L'un 
d'entr'eux  (c'est  un  chartreux)  élève  sonmousquetdes  deux  mains 
à  la  plus  grande  distance  possible  du  corps,  et  détourne  la  tète 
du  côté  opposé.  Le  coup  part,  et  la  balle  va  frapper  un  bon  bour- 
geois, qui  tombe  en  faisant  laide  grimace.  L'étonnement,  l'effroy, 
la  terreur  agissent  sur  tous  les  acteurs  de  cette  comédie,  et  sont 
peints  sur  leurs  visages. 

Enfin,  toutes  les  figures  qui  composent  cejte  estampe  sont  très 
bien  dessinées  et  groupées.  Chaque  visage  a  son  caractère  ;  rien 
ne  s'y  ressemble,  tout  y  est  diversifié  avec  art  et,  indépendamment 
de  l'intérêt  attaché  à  l'événement  qu'elle  représente,  elle  est  pré- 
cieuse par  le  travail  et  le  fini. 

J'ignore  si  M''"  de  Walteville  est  fort  attachée  à  cette  estampe. 
Je  sçais  seulement  qu'elle  ne  doit  pas  être  fort  commune,  et  que 
c'est  un  monument  à  rechercher  et  à  conserver. 

Retracer  ces  temps  d'inquiétudes  et  de  malheurs,  c'est  assez 
faire  sentir  aux  François  de  nos  jours  combien  ils  sont  plus  for- 
tunés dans  le  sein  des  arts,  des  lettres  et  de  la  philosophie,  que 
lorsque  des  ambitieux  et  des  intrigans  armoient,  contre  le  meil- 
leur des  rois,  jusques  aux  mains  consacrées  au  culte  pacifique 
des  autels. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  De  Tlrsan. 

De  Besaroii,  le  17  juin  1705. 


I.  E  T  T  R  E 


GROSLEY   DE    TROYES 

AU  SUJET  DES  ESTAMPES  OU  l'oN  TROUVE  GRAVÉE  LA  PROCESSION  DE 
LA  LIGUE,   quoiqu'elle  n'ait  JAMAIS  EU  LIEU. 


Agréez,  messieurs,  quelques  observations  sur  la  lettre  insérée 
dans  votre  l*"^  partie  de  juillet  dernier,  page  123;  cette  lettre  a 
pour  objet  la  découverte  d'une  estampe  qui  représente  la  proces- 
sion de  la  Ligue,  que  M.  de  Voltaire  a  fait  passer  dans  le  IV®  chant 
de  la  Henriade. 

L'auteur  de  la  découverte  parle  de  cette  procession  comme 
d'un  événement  réel.  «  1,200  moines,  dit-il,  conduits  par  le 
docteur  Rose,  donnèrent  ce  spectacle  à  Paris,  le  10  février  1595; 
et  tandis  qu'ils  défiloient  en  présence  du  légat,  l'un  d'eux,  peu 
accoutumé  au  maniement  des  armes,  eut  la  maladresse  de  tuer 
un  dos  spectateurs. 

Mais  cet  allioupement  fanatique  n'a  pas  plus  de  réalité  que  les 
tap'sseries  de  la  salle  des  États,  que  V Ordre  terni  pour  les  séances, 
que  toutes  les  autres  fictions  qui  composent  \â  Satyre  Ménippée, 
satyre  dont  les  auteurs,  aussi  bons  citoyens  que  beaux-esprits, 
attaquèrent  le  fanatisme  par  le  ridicule,  et  l'attaquèrent  avec  un 
tel  succès,  que,  suivant  M.  le  président  Renault,  la  Satyre  Mé- 
nippée  ne  fut  guères  moins  utile  à  Henri  IV  que  la  bataille 
d'Ivri  (1). 

(1)  Le  hasard  m'a  offert  l'éloge  de  celle  produclion,  dans  un  ouvrage  où 
oiiïi'iroil  pas  la  chercher  :  Instriixit  Minerva  illud  annainentarium  Herculi 
Gallicn,  ex  hoc  dcsumpsit  tcla  quihus  perduellium  "prosternerct  animas,  dùm 
illorum  pcctora  et  urbes  perfringebat  héros  fidminans.         Aloysia  Sigea. 


il  LETTRE 

Trois  années  auparavant,  en  juillet  lo90,  dans  une  montre 
ou  parade  des  premières  forces  de  la  Ligue,  on  avoit  vu  quelques 
moines  armés,  et  l'un  d'eux  avoit  maladroitement  tué  un  des 
gentilshommes  du  légat  Cajetan,  h  la  portière  même  du  carrosse 
du  Légat  :  il  n'y  avoit  que  cela  de  vrai. 

C'est  en  brodant  ce  fond  que  l'on  en  a  tiré  la  Procession  de  la 
Ligue,  où  l'on  a  fait  entrer,  pour  couvrir  les  ligueurs  de  tout  le 
ridicule  qu'ils  méritoient,  le  docteur  Rose,  que  le  fanatisme  avoit 
tiré  de  l'état  de  cuistre  pour  le  revêtir  de  l'évêché  de  Senlis, 
dont  il  l'avoit  ensuite  dépouillé;  les  curés  ligueurs,  tous  désignés 
par  leurs  noms,  les  moines  les  plus  acliarnés  contre  Henri  IV, 
les  prélats,  chefs  de  l'attroupement  ;  enfin  leurs  dames  tirées  de 
la  lie  du  peuple,  qui  formoient  le  cortège  des  princesses 
ligueuses. 

Les  auteurs  eux-mêmes  s'en  sont  ainsi  expliqués  dans  V Abrégé 
des  États,  qui  fait  partie  des  Observations  iolnics  à  l'édition  de  la 
Satyre  Ménippée  de  1595,  et  qui  depuis  a  reparu  dans  les  Mé- 
moires de  la  Ligue,  tom.V,  p.G40.  «  Comme,  disent-ils,  il  n'y  a 
rien  au  fait  de  la  Ligue  qui  ne  soit  inepte  et  ridicule,  la  Satyre 
lui  fait  commencer  sa  tragi-comédie  par  une  Procession  fériale.  » 
Les  anciens  avoient  souvent  fait  agir  ou  parler  ridiculement 
ceux  qu'ils  vouloient  tourner  en  ridicule;  ainsi  en  avoienl  usé,  à 
la  renaissance  des  lettres ,  les  auteurs  des  Ep'stolœ  obscurorum 
virorum,  platement  écrites,  sous  le  nom  des  docteurs  de  Cologne, 
dont  ils  vouloient  rendre  méprisables  les  décisions  contre  les 
ouvrages  du  célèbre  Renchlin. 

Ainsi  en  a  depuis  usé  M.  Pascal,  dans  les  Provinciales,  qui, 
par  l'expulsion  des  Jésuites,  pourront  j)erdre  de  leur  valeur; 
mais,  quoi  qu'en  aient  autrement  auguré  les  jésuites  (journal  de 
Trévoux,  noY.  1755),  la  Satyre  Ménippée  vivra,  parmi  les  Fran- 
çois, tant  qu'ils  connoîtront  leurs  plus  chers  devoirs,  tant  qu'ils 
auront  pour  leurs  souverains  un  attachement  réfléchi,  tant  que  la 
mémoire  de  Henri  IV  leur  sera  chère. 

La  plaisanterie  de  la  procession  eut  dans  le  public  tout  l'effet 
que  les  auteurs  pouvoient  en  attendre;  elle  échauffa  l'imagina- 
tion d'un  peintre  parisien,  qui  réunit  dans  un  tableau  toutes  les 
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pieuses  exlravagances  de  cette  parade  fanatique.  En  nommant 
les  principaux  acteurs,  les  écrivains  du  Cotholicon  avoient  fait 
tout  ce  que  le  papier  leur  permettoit.  Le  peintre  fit  plus  :  en  les 
représentant  sous  leurs  traits,  il  jeta  dans  sa  composition  un 
intérêt  aussi  piquant  pour  ses  contemporains  que  pourla  postérité. 

J'ai  vu  ce  tableau  chez  le  célèbre  M.  Prévôt,  ancien  bâtonnier 
de  l'ordre  des  avocats  au  parlement  de  Paris.  La  fumée  et  la 
poussière  qui  régnoient,  de  temps  immémorial,  dans  l'apparte- 
ment peu  éclairé  de  ce  grand  jurisconsulte  n'étoient  pas  favora- 
bles au  tableau,  où  l'on  découvroit  cependant  un  caractère  qui 
l'annonçoit  pour  l'original  :  il  porloit  en  longueur  4  pieds  envi- 
ron. J'ai  sceu  de  M.  Prévôt  lui-même  qu'il  le  destinoit  à  M.  Joly 
de  Fleury,  ancien  procureur  général,  qui  lui  a  burvécu,  et  dans 
le  cabinet  duquel  il  se  sera  sans  doute  trouvé  à  sa  mort,  si  les 
intentions  du  premier  possesseur  ont  eu  leur  exécution. 

D'après  ce  tableau  fut  gravée  l'estampe  (1)  que  M.  de  Tersan 
a  vue  dans  l'abbaye  de  Chàteau-Chàlons.  Le  titre  qu'elle  porte 
et  les  vers  latins  qu'on  lit  au  bas  annoncent  suffisamment  l'in- 
tention du  graveur  et  de  ceux  qui  l'avoient  excité  à  celle  entre- 
prise. L'estampe  que  j'ai  sous  les  yeux,  ne  porte  ni  le  nom  de  ce 
graveur,  ni  celui  du  marchand  qui  la  vendoit;  ce  qui  prouve 
qu'elle  fut  faite  dans  le  feu  même  de  la  Ligue,  c'est-à-dire  dans 
un  temps  où  le  graveur,  qui  habitait  sans  doute  Paris,  avoit  tout  à 
craindre  des  personnages  qu'il  mcttoit  en  jeu.  On  n'y  reconnoît 
point  le  burin  ferme,  sec  et  un  peu  dur  de  Thomas  de  Leu  et 
des  autres  graveurs  les  plus  employés  à  Paris  vers  le  commence- 
ment du  xvii^  siècle;  elle  est,  au  contraire,  d'un  burin  faible  et 
mol,  mais  qui  a  essayé,  et  sans  doute  réussi  à  rendre  les  traits 
des  principaux  personnages,  et  même  de  la  plupart  des  specta- 
teurs. Parmi  ces  spectateurs,  je  le  soupçonnois  d'avoir  voulu 
placer  les  portraits  des  auteurs  eux-mêmes  de  la  Satyre  Ménip- 
pée.  Au  moins,  me  semble-t-il  reconnoître  dans  un  personnage 
présenté  en  face,  vis-à-vis  la  première  file  de  la  procession,  tous 

(1)  D'Aubigné  parle  de  cette  estampe  faite  contre  la  défense  du  légat. 
1.  ?i,  chap.  24. 
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les  traits  du  célèbre  Pierre  Pithou,  qui  eut  une  si  grande  part  à 
la  Satyre  Ménippée,  qui  composa  la  harangue  de  Daubray,  dont 
l'objet  étoit  de  ramener  à  son  devoir,  par  les  raisons  les  plus 
puissantes,  la  nation  allroupée  et  ameutée,  par  tout  ce  qui  précède 
cette  harangue,  qui,  en  un  mot,  pour  me  servir  des  termes  de 
M.  de  Thou  (liisl.  1.  105)  :  Scenam  perfedc  stnixit,  in  eoqiie 
argumenta  naturel  et  arte  perfectam  industriam  ea  felicitate  exer- 
cuit,  ut  nihil  eu  teniporis  in  publicum  emanerit  quocl  ab  utriusque 
partis  elegantibus  ingeniis,  tam  avide  acceptum,  lectum  et  proba- 
tuni  sit. 

L'estampe  de  la  procession  ayant  passé  en  Allemagne,  elle  y 
fut  bientôt  copiée  et  gravée  en  une  planche  de  25  pouces  de  lon- 
gueur sur  13  de  hauteur,  d'une  manière  salie  et  brouillée,  avec 
les  noms  de  Cornelis  Dankertz  et  de  Petrus  Kœvius  :  l'un  d'eux 
l'avoit  gravée  et  l'autre  la  vendoit.  j'en  ai  vu  du  même  temps 
une  autre  copie  en  Angleterre,  gravée  par  un  artiste  anglois. 

Enfin,  on  la  retrouve  très  réduite  et  exécutée  par  un  burin  hol- 
landois  sec  et  dur,  à  la  tête  des  éditions  de  la  Satyre  Ménippée, 
données  en  1699, 1709  et  1726,  par  M.  Le  Duchat,  réfugié,  origi- 
nairedeTroyes  et  qui  parlagcoit  l'intérêt  que  prennent  les  Troyens 
à  un  ouvrage  qui  a  eu  pour  principaux  auteurs  Pierre  Pithou  et 
Jean  Passerai,  leurs  compatriotes. 

Par  Va  multiplication  du  tableau  dont  cet  ouvrage  avait  fourni 
l'idée,  justice  s'est  faite,  dans  toutci'Europe,  des  chefs  fanatiques 
du  parti  opposé  à  Henri  IV,  et  ils  sont  encore  couverts  de  tout  le 
ridicule  qu'ils  avoient  bravé;  excmi)le  redoutable  i)Our  les  fana- 
tiques des  temps  postérieurs.  La  piocession  de  la  Ligue  est  pour 
eux  ce  que  sont,  pour  les  scélérats  d'un  autre  genre,  les  corps  des 
pendus  et  des  roués  exposés  sur  les  grands  chemins. 

Grosley. 

A  Troyes,  le  l"  août  ITGii. 
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REMARQUES 

De  M.  Pingeron  (i)  capitaine  d'artillerie,  et  ingénieur  au  service  de 
Pologne,  sur  une  manière  d' enlumiîier  les  estampes,  en  usage,  depuis 
quelque  temps,  à  Rome,  nu  moyen  de  laquelle  on  rend  ces  dernières 
absolument  ressemblantes  à  de  belles  peintures. 


Le  désir  de  jouir  plus  complètement  des  peintures  admirables 
qui  décorent  aujourd'hui  la  capitale  du  monde  chrétien,  faisoit 
désirer,  depuis  très-longtemps,  que  l'on  pût  trouver  un  moyen 
simple  et  peu  dispendieux  de  les  imiter  en  petit.  Quelque  ingé- 
nieuse que  soit  la  gravure,  de  quelque  nature  qu'elle  puisse  être, 
cette  heureuse  découverte  n'oilre  seule  qu'un  moyen  iuiparfail; 
en  effet,  on  ne  peut  juger  par  son  secours  que  de  la  composition, 
de  l'ordonnance  d'un  tableau  et  de  la  beauté  du  dessin;  la  magie 
de  la  couleur  échappe,  et  sou\ent  c'est  elle  seule  qui  ravit  tous 
les  suffrages,  surtout  dans  certaines  écoles. 

L'enluminure,  ordinairement,  n'offre  à  l'œil  qu'un  moyen 
désagréable  pour  rendre  la  couleur  :  aussi  n'est-elle  employée 
quepources  images  grossières  que  l'industrie  monacale  distribue 
aux  enfans  du  peuple. 

(l)Cet  ollicier,  qui  avait  été  détourné  de l'exéculion  de  ses  anciens  projets 
littéraires  par  de  nouveaux  voyages,  publiera  incessamment  la  suite  des 
Voyages  au  Nord  de  l'Europe,  traduits  de  l'anglois  de  M.  Marschal,  dont  le 
premier  volume  fut  accueilli  du  public,  il  y  a  deux  ans.  Le  manuscrit  est  ab- 
solument achevé.  M.  Pingeron  donnera  en  même  temps  la  traduction  du  nou- 
veau voyage  en  Dalmatie,  écrit  en  italien,  par  M.  Fortis,  de  Florence,  avec 
la  description  des  isles  de  Cherso  et  d'Oruero.  L'histoire  naturelle  et  les 
antiquités  sont  les  objets  principaux  do  ce  voyage. 
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Il  éloit  réservé  à  l'industrie  de  M.  Fornari,  peintre  attaché  à 
la  calcograpliie  de  la  Chambre  apostolique  {\)  à  Rome,  de 
prendre  une  autre  route  pour  parvenir  à  la  découverte  qui  fait  le 
sujet  de  ces  remarques,  ,1e  crois  que  l'on  me  sçaura  gré  d'avoir 
été  le  premier  à  la  faire  connoître  en  France. 

M.  Fornari  fait  imprimer  l'estampe  du  tableau  qu'il  veut 
imiter  en  peinture  à  gouache  sur  de  beau  papier  d'Auvergne  ou 
d'Hollande,  avec  une  encre  d'un  jaune  très-foible,  de  sorte  que 
l'eslampeétant  sèche, on  ne  voit  plus  sur  le  papier  qu'unesimple 
vapeur  ou  fantôme;  celui-ci  devient  plus  sensible,  si  on  le  re- 
garde dans  la  demi-teinte  ou  à  l'ombre  d'un  corps  demi-trans- 
parent, comme  seroit  une  feuille  de  papier.  Il  est  facile  de  voir 
qu'un  pareil  procédé  ne  donne  que  les  contours  des  objets,  des 
masses  d'ombre  et  de  lumière. 

De  jeunes  peintres,  encore  foibles  dans  la  partie  du  dessin, 
mais  ayant  des  connoissances  sur  la  manière  de  traiter  à  la 
gouache,  peignent  d'après  ce  trait  et  ces  autres  données,  selon 
la  méthode  ordinaire.  L'épaisseur  des  couleurs  à  gouache  cache 
absolument  les  hachures  de  l'estampe,  qui  sont  toutes  très  foibles, 
comme  je  l'ai  déjà  dit.  L'illusion  devient  alors  complctte;  et  si  je 
n'avois  pas  vu  enluminer  moi-même  ces  estampes,  chez  M.  For- 
nari, canton  du  Ciriego  (Cerisier),  à  Rome,  j'aurois  hésité  long- 
temps à  les  distinguer  de  la  gouache  ordinaire.  Ces  jeunes  artistes 
peignent  d'après  d'autres  estampes  ainsi  imprimées  et  enlumi- 
nées par  d'habiles  peintres,  d'après  les  tableaux  originaux. 

On  peut  se  procurer,  à  la  calcographie  de  la  Chambre,  les  fa- 
meuses peintures  de  Raphaël,  qui  sont  à  la  Farnésine,  et  qui 
représentent  les  Noces  de  V Amour  et  de  Psyché,  le  Triomphe  de 
Galaîhée,  quelques  morceaux  du  même  maître  qui  sont  au  Va- 
tican, tels  que  VÉcole  d'Athènes,  peinte  dans  ce  genre. 

Comme  ces  peintures  célèbres  ont  été  gravées  par  les  plus 

(I)  Dépôt  où  l'on  vend  toutes  les  estampes  qui  ont  été  gravées  d'après  les 
plus  beaux  tableaux  de  Rome.  Il  est  \\s-Si-\\sM(intc-Citorio,  derrière  la  place 
Colonne,  ainsi  nommée  parce  qu'on  y  voit  diuis  le  milieu  la  célèlire  coionne 
Anionine. 
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grands  maîtres,  et  que  les  cuivres  appartiennent  à  la  calcogra- 
pliie  de  la  Chambre,  il  seroit  facile  aux  directeurs  de  cet  établis- 
sement de  fournir  tel  morceau  qui  plairoit  le  plus  à  tel  ou  tel 
amateur. 

Un  pareil  procédé  peut  encore  \°  donner  le  moyen  de  tirer 
parti  des  planches  presque  usées  quand  elles  ont  été  gravées 
d'après  des  tableaux  capitaux.  2"  Il  dispense  de  sçavoir  dessiner, 
et  fourniroit  à  de  jeunes  personnes  qui  peignent  l'éventail,  les 
moyens  d'exercer  utilement  leur  industrie,  et  de  décorer  les 
boudoirs  et  autres  cabinets  avec  de  très-jolies  peintures. 

On  doit  observer  que  M.  Fornari  n'emploie  point  de  blanc  de 
céruse,  et  qu'il  laisse  le  fond  du  papier  pour  les  grands  clairs, 
comme  cela  se  pratique  dans  le  lavis  que  les  Italiens  appellent 
acquarella.  Celteprécautlonempêche  que  l'harmonie  des  couleurs 
ne  vienne  à  se  détruire,  soit  dans  le  transport  de  ces  enlumi- 
nures, soit  par  vétusté;  car  tout  le  monde  sçait  que  le  blanc  de 
céruse  se  détache  avec  la  plus  grande  facilité  du  papier. 

La  quantité  de  demandes  qui  se  fait  à  la  calcographie  de  la 
Chambre  prouve  le  succès  de  la  découverte  que  je  viens  de  dé- 
crire; ces  nouvelles  enluminures  sont  chères,  à  la  vérité;  mais 
leur  beauté  et  leur  ressemblance  avec  les  plus  belles  gouaches 
déterminent  les  amateurs  opulens  à  ne  pas  s'arrêter  à  cette 
puissante  considération.  Ce  genre  de  peinture  a  déjà  eu  des  imi- 
tateurs à  Naples,  pour  l'ouvrage  somptueux  que  M.  le  comte 
Hamilton ,  ministre  plénipotentiaire  d'Angleterre  auprès  de 
S.  M.  Sic,  a  donné  sur  les  volcans  des  Etats  de  ce  prince. 
Il  seroit  facile  de  l'adopter  pour  les  ouvrages  d'histoire  naturelle, 
dont  on  est  aujourd'hui  si  avide. 
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Murillo,  S071  époque,  sa  vie,  ses  travaux,  far  Don  Francisco 
M.  Tubino.  Séville,  1864,  in-S". 


Le  grand  artiste  qui  jette  une  gloire  immortelle  sur  l'école 
andalouse  méritait  bien,  à  tous  égards,  d'être  l'objet  d'une  bio- 
graphie spéciale  et  approfondie,  dont  la  place  fût  marquée  h 
côté  de  cette  Vie  deVelasqiiez,  écrite  avec  amour  et  avec  habileté 
par  M.  W.  Stirling  (1). 

M.  Tubino,  écrivant  à  Séville  même  ,  possédait  nécessaire- 
ment des  moyens  d'investigation  qui  manquent  loin  des  rives 
du  Guadalquivir.  Il  a  donc  été  à  même  de  fournir  sur  Murillo 
bien  des  détails  encore  mal  connus.  Peut-être  son  livre  ne  dit-il 
pas  le  dernier  mot  à  l'égard  de  l'immortel  artiste;  des  additions 
utiles  trouvent  place  à  se  produire;  mais,  après  tout,  c'est  là  un 
travail  fait  avec  conscience  et  qui  doit  offrir  un  vif  intérêt  aux 
amis  des  arts.  Il  est  certain,  toutefois,  qu'il  est  bien  peu  connu 
au  delà  des  Pyrénées;  nous  espérons  ainsi  qu'on  nous  saura 
quelque  gré  d'en  donner  une  analyse. 


(1)  Une  traduction  française  de  cet  ouvrage,  qui  a  obtenu  en  Angleterre 
deux  éditions  et  qui  manquait  dans  le  commerce,  vient  d'être  publiée  à  Paris 
à  la  librairie  veuve  J.  Renouard,  Elle  se  recommande  par  les  additions 
qu'y  a  faites  M.  W.  Biirger,  dont  la  compétence,  en  tout  ce  qui  touche  à 
l'histoire  de  la  peinture,  est  de  notoriété  européenne. 
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Après  avoir  consacré  trois  cliapitres  à  des  considérations  sur 
l'esprit  qui  dominait  à  l'époque  où  vécut  Murillo,  sur  le  caractère 
particulier,  les  progrès  et  les  tendances  de  l'art  en  Espagne,  sur 
l'école  de  Séville  et  son  histoire,  Tauteur  aborde  la  biographie 
de  son  héros;  il  retrace  (chap.  iv)  sa  naissance,  sa  généalogie, 
ses  essais;  il  l'accompagne  (chap,  v)  à  Madrid;  il  raconte  son 
retour  à  Séville,  où,  chargé  de  travaux  importants,  le  maître  donne 
l'essor  à  son  génie.  Le  chap.  vu  est  consacré  à  retracer  le  déve- 
loppement de  l'activité  de  Murillo.  Invité  à  se  rendre  à  la  cour 
(chap.  vin),  il  refuse,  va  à  Cadix  peindre  l'église  des  Capucins; 
il  revient  à  Séville,  et  il  y  meurt;  son  testament;  ses  disciples. 
Dans  le  chapitre  ix,  nous  trouvons  des  considérations  esthétiques 
sur  le  talent  de  Murillo,  sur  son  influence;  il  est  comparé  à  Ve- 
lasquez.  Le  dixième  et  dernier  chapitre  est  relatif  aux  témoignages 
des  contemporains  de  Murillo,  à  ses  biographes,  aux  ordres 
rendus  pour  empêcher  que  ses  productions  ne  soient  transpor- 
tées hors  de  l'Espagne. 

Vient  ensuite  un  catalogue  raisonné  des  œuvres  de  Murillo; 
sujets  religieux  (chap.  xi),  sujets  profanes,  paysages,  dessins 
(chap.  xii).  Les  peintres  espagnols  contemporains  de  Murillo; 
l'école  sévillane  après  la  mort  du  maître  occupent  deux  chapi- 
tres; enfin,  le  quinzième  et  dernier  est  relatif  au  monument  qui 
lui  a  été  érigé  à  Séville. 

Le  catalogue  de  l'œuvre  de  Murillo  dressé  par  l'écrivain  espa- 
gnol est  peut-être  une  des  portions  les  plus  intéressantes  de  son 
travail.  Nous  allons  signaler,  d'après  lai,  ce  que  possèdent  les  di- 
verses collections  publiques  ou  particulières  de  l'Europe,  en  ajou- 
tant à  ce  catalogue  quelques  notes  qui  nous  semblent  utiles  et 
quelques  additions. 

Madrid.  —  Musée  royal. 

Rehecca  et  les  jeunes  filles  de  la  ville  de  Nahor  s'entretenant  avec  Eiiézer 
auprès  du  puits. 
Sainte  Anne  enseignant  à  lire  à  la  Sainte  Vierge, 
L'Annonciation  (deux  tableaux). 
L'Immaculée  Conception  (trois  tableaux). 
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Mater  Doîorosa. 
La  Vierge  et  l'enfant  Jésus. 
La  Vierge  du  Rosaire. 
La  Sainte  Famille. 

Ces  diverses  productions  appartiennent  à  la  manière  froide. 
Les  connaisseurs  reconnaissent  dans  les  œuvres  de  Murillo  trois 
manières,  la  froide,  la  chaude,  la  vaporeuse.  C'est  à  la  seconde 
manière,  consacrée  surtout  à  représenter  les  extases,  les  contem- 
plations de  personnages  d'une  éminente  piété,  qu'il  faut  attri- 
buer le  Saint  Augustin,  \e  Saint  Ildefonse  (gravé  par  Selma),  le 
Saint  Bernard,  nourri  du  lait  de  la  Vierge  (gravé  par  Munta- 
ner),  le  Saint  François  d'Assise,  tous  au  Musée. 

Continuons  notre  énumération. 

L'enfant  Jésus  donnant  au  petit  saint  Jean-Baptiste  de  l'eau  dans  une 
coquille. 

SaiJit  Jean-Baptiste  tenant  un  agneau. 

Tête  de  saint  Jean-Baptiste. 

Adoration  des  Bergers  (gravé  par  Huvert). 

L'enfant  Jésus  appuyé  sur  une  croix. 

Le  bon  Pasteur. 

L'Enfant  prodigue  (paysage). 

La  Conversion  de  saint  Paul. 

Tète  de  saint  Paid. 

Saint  Jacques  apôtre  (gravé  par  Carmona). 

Martyre  de  saint  André  à  Patras. 

Saint  Jérôme  dans  le  désert  (deux  tableaux). 

Le  Crucifiement  (deux  tableaux). 

La  Portioncule  (c'est-à-dire  la  première  maison  fondée  par  saint  Fran- 
çois d'Assise). 

Saint  François  de  Paule  en  oraison. 

Saint  François  de  Paule  montrant  dans  le  ciel  le  mot  charritas  qui  ap- 
paraît au  milieu  de  rayons  lumineux  (1). 

(1)  M.  Tubino  signale  comme  étant  au  Musée  royal  N"  3  tableaux  de 
Murillo.  M.  Lavice,  dans  son  intéressante  Revue  des  Musées  d'Espagne  (Paris, 
veuve  Renouard,  I86i,  in-12),énumère  et  apprécie  quarante-six  tableaux  du 
maître  au  Musée  de  Madrid  (pages  99-107).  Nous  renvoyons  à  ses  observa- 
tions. Disons  seulement  qu'il  trouve  dans  l'Enfant  Jésus  et  le  petit  saint 
Jean  un  charme  inexprimable,  et  que  Rebecca  et  Eliézer  lui  paraît  un  tableau 
délicieux. 
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En  Angleterre  :  A  Londres,  chez  le  duc  de  Siitherland, 
k  Slalford-House.  Ce  tableau  appartenait  à  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité, à  Séville;  il  passa  dans  les  mains  du  maréchal  Soult,  lors 
de  l'invasion  de  l'Andalousie.  D'après  M.  Stirling  [Gatherings 
from  Spain),  le  maréchal  envoyait  de  divers  côtés  des  individus 
un  peu  connaisseurs  en  fait  de  peintures  et  qui  avaient  lu  avec 
soin  Cean  Bermudez;  ils  étudiaient  ce  que  possédaient  les 
églises  et  les  cloîtres,  et  ils  fournissaient  des  notes. 

Chez  les  héritiers  du  duc  de  Wellington.  Le  patriarche  Isaac 
bénissant  Jacob;  Rebecca  est  près  de  lui.  Le  paysage  du  fond 
représente  une  vallée  et  un  château  en  ruine. 

Saint  François  en  prière. 

Une  Sainte. 

Chez  le  marquis  de  Westminster.  Laban  cherchant  ses  effets 
dans  les  tentes  de  Jacob  et  de  Rachel.  Ce  tableau  appartenait  au 
marquis  de  Santiago.  Il  fut  acheté  avec  trois  autres  (deux  de 
Claude  Lorrain  et  un  de  Poussin)  pour  la  somme  de  1,200  livres 
sterling  en  bloc.  (M.  Waagen  loue  l'élégance  de  la  composition, 
la  clarté  et  la  fraîcheur  du  coloris;  le  paysage  du  fond  est  har- 
monieux.) 

SaintJean-Baptiste  avec  un  agneau. 

L'Enfant  Jésus  endormi. 

Chez  madame  Woodburne.  L'Immaculée  Conception.  La  Vierge 
est  entourée  d'anges  qui  tiennent  des  colombes.  Ce  tableau  a 
appartenu  à  l'infant  don  Gabriel. 

Chez  M.  R.  Sanderson.  L'Immaculée  Conception. 

Chez  le  marquis  de  Lansdowne.  L'Immaculée  Conception.  Ce 
tableau  a  appartenu  à  M.  Zachary. 

La  Vierge  à  genoux. 

L'Enfant  Jésus  endormi;  sa  main  gauche  repose  sur  la  boule 
du  monde. 
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TUSCAN  SCULPTORS...  Lea  Sculpteurs  toscans;  Leur 
vie,  leurs  œuvres  et  leur  époque,  par  Charles  C.  Perkins. 
Loiidon,  Longman,  1864,  2  vol.  gr.  in-8°. 

Ce  livre,  exécuté  avec  tout  le  soin  que  les  libraires  anglais  ap- 
portent habituellement  aux  publications  qu'ils  offrent  aux  curieux, 
mériterait  un  compte  rendu  fort  détaillé,  et  qui  serait  l'œuvre 
d'un  artiste  habile,  d'un  critique  distingué.  Nous  devons  nous 
borner,  en  ce  moment  du  moins,  à  des  indications  succinctes. 
M.  Perivins  a  traité  un  sujet  presque  neuf.  Ainsi  qu'il  le  remarque 
fort  bien,  la  sculpture  italienne  n'a  trouvé,  en  comparaison  de  la 
peinture  italienne,  que  bien  peu  d'admirateurs,  qu'un  fort  petit 
nombre  d'historiens.  On  ne  peut  l'étudier  que  dans  le  pays  même; 
ses  chefs-d'œuvre  ne  sont  pas  placés  dans  de  somptueuses  ga- 
leries que  les  touristes  rencontrent  dans  les  diverses  capitales 
de  l'Europe;  ils  sont  disséminés  dans  de  vieilles  églises,  dans 
des  palais  presque  déserts  ;  il  faut  une  résolution  ferme  et  tenace 
pour  aller  les  chercher. 

Il  est  impossible  de  parcourir  l'Italie  sans  voir  des  tableaux, 
sans  se  former  quelque  idée  du  mérite  des  grands  maîtres,  et  il 
est  arrivé  à  bien  des  voyageurs  d'aller  de  ville  en  ville  sans  s'ar- 
rêter devant  des  œuvres  de  la  statuaire,  sans  connaître  leur 
existence. 

Jusqu'à  présent  ce  sujet  n'a  pas  été  abordé  comme  il  mérite  de 
l'être.  Il  est  sans  doute  question  de  la  sculpture  dans  les  ouvrages 
de  Cicognara  et  deSerouxd'Agincourt  ;  mais,  presque  inaccessi- 
bles à  la  masse  du  public,  ces  publications  sont  loin  de  contenir 
des  notions  exactes  et  suflisantes.  Le  Cicérone  de  Burckhardt,  le 
catalogue  illustré  du  Muséum  de  Kensington  par  M.  Robinson, 
présentent  des  informations  fort  utiles,  mais  ils  ne  prétendent 
nullement  offrir  une  histoire  approfondie  de  la  sculpture  italienne. 

L'éciivain  anglais  que  nous  avons  nommé  a  visité  toutes  les 
localités  où  se  trouvent  les  monuments  dont  il  est  épris;  il  a 
interrogé  tous  les  témoignages,  puisé  à  toutes  les  sources,  con- 
sulté les  archives.  Les  deux  gros  volumes  qu'il  met  au  jour  con- 
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cernent  les  sculpteurs  toscans;  il  se  propose  d'aborder  plus  tard 
ce  qui  se  rapporte  aux  artistes  des  autres  régions  italiennes. 

Il  ne  s'agit  d'ailleurs  que  des  sculpteurs  de  la  plus  belle  pé- 
riode de  l'art,  au  quinzième  et  au  seizième  siècle;  la  décadence 
des  deux  siècles  suivants  ne  mérite  pas  d'être  retracée. 

On  trouvera  dans  ce  vaste  et  consciencieux  travail  des  rensei- 
gnements sur  bien  des  artistes  dont  pas  un  dictionnaire  biogra- 
phique n'a  fait  connaître  les  noms. 

Ajoutons  qu'un  grand  nombre  de  gravures,  exécutées  avec  le 
plus  grand  soin  d'après  des  photographies,  que  des  vignettes  sur 
bois  insérées  dans  le  texte,  donnent  une  idée  des  plus  fidèles  des 
chefs-d'œuvre  sortis  du  ciseau  des  vieux  maîtres  italiens. 

Nous  avons  entendu  dire  qu'il  était  question  de  publier  une 
traduction  de  cette  belle  histoire  de  la  sculpture  en  Toscane.  C'est 
une  idée  à  laquelle  on  ne  saurait  trop  applaudir.  Pour  que  le  livre 
de  M.  Perkins  soit  connu  comme  il  mérite  de  l'être,  il  faut  qu'il 
soit  mis  à  portée  du  public  qui  lit  des  ouvrages  écrits  en  fran- 
çais, et  il  est  à  propos  qu'il  soit  d'un  prix  moins  élevé  que  celui 
qu'en  demandent  des  éditeurs  anglais  ayant  affaire  à  un  public 
plus  riche  que  celui  qu'on  rencontre  hors  de  la  Grande-Bretagne. 

V. 


CORRESPONDANCE. 

A  Messieurs  les  Directeurs  de  la  Revue  universelle  des  Arts. 


Les  peintres  des  bannières  des  corapag'nies  bourgeoises  et  des 
corps  de  métiers  de  Lille  ûl  de  Valenciennes  aux  XIV%  XV' 
et  XVP  siècles. 

Après  la  défaite  d'Aclium,  quant  la  royne  Cléopa- 
tras  (1)  vist  que  les  siens  en  avoient  le  pire, 
elle  tourna  la  proe  de  sa  nef  vers  Egipte  et  se 
niist  premier  à  la  fuite  en  une  nef  dorée  à 
vueilie  de  pourpre,  et  soixante  aultres  nefz  avec. 
Quant  Anthonius  le  vist,  il  osta  ses  bannières  et 
arracha  les  escuçons  de  ses  armes,  afin  que  l'on 
ne  congneusl  sa  nef  prétorienne  (2). 


Messieurs  les  Directeurs, 

Toujours  sûr  de  votre  bienveillant  accueil,  je  viens  aujourd'hui  vous 
demander  la  permission  de  mentionner  quelques-uns  des  peintres  qui 
ont  livré  au  mai^istrat  de  Lille,  etc.,  les  diverses  bannières  qu'il  distri- 
buait, soil  aux  jeunes  compagnons  que,  durant  les  guerres,  il  devait 
fournir  aux  ducs  de  Bourgogne,  soit  aux  nombreux  corps  de  métiers. 

Je  mentionnerai  aussi  celles  que  les  brasseurs,  les  taverniers,  les  mar- 
chands de  sel  devaient  mettre  l'i  leur  huis. 

Le  premier  document  que  nous  fournit  l'jirgentier  lillois  nous  apprend 
que,  en  1559,  ex  s.  furent  payés  à  Mikiel  dou  Mortier,  pour  estofl'es 
de  bannières,  et  que  Jelian  de  Lille,  armoyer ,  obtint  xl  s.  pour  le 
fachon. 


(1)  Les  fameuses  perles  qui  ornaient  les  oreilles  de  Cléopâtre  coûtaient 
161,438  liv.  sterling.  (Robertson,  Rech.  hist.  sur  l'Inde,  l.  I.,  p.  80.) 

(2)  Le    Trésor    des   liisloires,  ms.  u"  493,  hibl.  Valen.,  fol.  ccxci  v". 
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En  1545,  Piéron  de  Sainte  Kateline  demande  vi  1.  xiii  s.  pour  la 
faclion  de  xxii  nœiives  bannières  et  pour  une  viese  refaire. 

«'.'est  pour  aller  ardoir.  selon  le  droit  barbare  de  l'époque,  que,  l'année 
suivante,  on  accorde  vi  s.  à  Henry  le  I.ormier,  pour  austes  pour  les  ban- 
nières de  le  ville,  quant  on  les  bouta  hor".  pour  chou  con  quidoit  aler 
ardoir  à  Santés. 

En  1550,  Piéron  de  Sainte  Kateline  (1)  reçoit  xl  s.  fors,  pour  la 
fachon  des  pingnons  des  trompes  (2)  et  celle  de  le  banière  le 
Castelain. 

Le  document  suivant,  que  nous  fournit  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Valenciennes,  va  nous  faire  connaître  avec  quel  terrible 
appareil  avaient  lieu  ces  horribles  vengeances  des  villes. 

S'enssuit  l'ordre  de  ceulx  de  la  ville  sortant  en  dessoubz  de  leurs 
banières  et  pignons  thiré  hors  de  l'ordonnance,  quand  le  ville  yssit 
pour  aller  (ardoir)  à  Dcnain,  etc.,  l'an  xiiic.  lxii,  le  xxiii"  d'octobre. 

Li  première  banière  des  jurez; 

Celle  du  roy  des  ribaux,  arbalestriers,  ii  ban.,  vin  pig.; 

Les  fruitiers  ont  une  grande  bannière  et  ii  pignons  ; 

Les  soyeurs  de  bois,  mais  remis  lors  avec  mâchons  et  carpentiers, 
qui  ont  une  bannière  etviii  pig.; 

Porteurs  aux  sacqz,  i  ban.  et  nu  pig.; 

Poissonniers  de  mer  et  de  douche  eauwe,  i  ban.  et  ii  pig.; 

Barbieurs,  i  ban.  et  n  pig.; 

Desquerkeurs ,  couletiers ,  noncheur  et  Irayeur  de  vin ,  vergeur  et  ca- 
barteur,  i  ban.  et  un  pig.; 

Mesureurs  de  bled,  i  ban.  et  m  pig.; 

Tainluriersdewaides  et  de  bouilon  ensemble,  i  ban.; 

Tondeurs  à  polies,  ii  pig.; 

Couvreurs  de  ros,  deglui,  plakeurset  manouvriers  (sic),  i  ban., m  pig. 

Couvreurs  de  lhuilles,i  ban.  et  i  granl  pig.; 

Cordiers  et  navieurs,  i  ban.,  m  pig.; 

Theliers  de  toilles  et  kuides,  i  ban.,  iiii  pig.; 

Sures,  baseus,  coureurs  et  charetiers,  i  ban.,  viii  pig.; 


(1)  En  15.jB,  il  exige  xiiii  s.  de  gros,  val.  vi  1.  xvi  s.  ix  il.,  pourla  pein- 
lurc  de  quatre  douzaines  do  pots  d'estain  à  faire  présens.  — En  1394, 
Toussaint  Mas,  fèvre,  faisait  payer  c  s.  une  bigorne  toute  nœnfve,  pour 
marquior  les  pots  dessus. 

(2)  En  U78,  le  peintre  Jehan  Deshones  obtient  xxiui  s.  pour  une  bannière 
samis  violet,  donnée  au  trompette.  (Satins  vermaux  pour  bannières.)  — 
lo.oO.  Pierre  de  La  Haye,  joueur  de  violin,  à  Lens. 
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Foiireur  de  draps,  caiiiers,  cuvelliers,  hugiers,  tourneurs  et  fusta- 
liers,  mosniers,  i  ban.,  vu  pig.; 

Boulengiers  et  pottiers  de  terre,  i  ban.,  i  pig.; 

Candelleurs  de  cbire,  de  sin,  fromegiers  et  tordeurs,  i  ban.,  m  pig.  ; 

Parmentiers,  corduonniers,  i  ban.  v  pig.; 

Peintres,  selliers,  armoieurs,  lormiers,  haubregiers ,  musteliers,  iour- 
bisseurs  d'espées ,  capuisseurs,  marbriers,  tailleurs  d'images,  grche- 
niers  etauketonniers,  cnsamble,  i  ban.  et  vu  pig.; 

Febvres,  mariseaux,  sieruriers,  faucilleurs,  couteliers,  wainniers  et 
patiniers,  i  ban.,  vm  pig.; 

Cambiers,  i  ban.,  m  pig.; 

Tasneurs,  i  ban.,  mipig,; 

Bateursà  larket,  i  ban,,  vu  pig.; 

Thisserans,  ii  ban.,  xiiii  pig.; 

Foulons,  I  ban.,  V  pig.; 

Orphevres  et  potiers  d'estain,  i  ban.,  ii  pig.; 

Merchiers,  laisseliers,  boursiers,  sargeurs,  mulquiniers  et  cappeliers, 
1  ban.,  M  pig.; 

Wicsvariers  et  caucheteurs,  i  ban.,  vu  pig.; 

Bouchiers.  pissoniers,  i  ban.,  ix  pig.; 

Vairiers,  escohiers  de  noef,  i  ban.,  viii  pig.; 

Tondeurs,  i  ban.  ,  xiiii  pig.; 

Mâchons,  carpenliers,  maronniers,  caufouriers,  scieurs  d'aix  ;  puis 
les  II  banières  des  jurez. 

Si,  maintenant,  nous  interrogeons  largenlier  de  Lille, il  nous  apprendra 
que,  en  loS^,  Johan  Mauvin,  cité  par  M.  le  comte  de  Laborde,  avait  peint 
(moyennant  xlviii  s.)  les  douze  pingnoncbiauls  (1),  mis  à  douze  lanches, 
estans  as  portes  delà  ville, alors  même  qu'on  on  accordait  xxx  à  Jacqmart 
de  Lille,  qui  avait  fait  et  reffringiet  (2)  les  bannières  du  comte  de  Flandres 
et  de  la  ville 

En  !58i,  il  fournit  les  banierettes  de  la  fiertre  N.  D.  de  la  Treille  (5S 

(1)  En  1558,  un  cheval,  [tour  porter  le  piiigiioii  do  le  \illc  ,  coûte  xxviii 
moutons  et  xvni  gros,  val.xxxiiii  1.  vu  s. 

(2)  En  158i,  Jehan  d'Ippre  livre  aux  échevins  xi  aunes  de  chendal, 
v  aunes  de  fringcs,  etc.,  pour  la  banière  du  duc  de  Bourgogne  (1430. 
Plume  de  paon,  poursuivant  d'armes),  et  on  donne  cix  s.  à  Jehan,  le  ouvrier 
de  broudure  qui  l'avait  faite. 

(5)  En  1557,  on  mentionne  le  chappellain  delà  chappolle  des  pommes 
pouris,  fondée  à  l'autel  Nostre  Dame  de  le  Treille,  en  l'église  eollégialle 
Sainct  Pierre.  —  xv^ siècle.  On  présente  (à  Déthune)  un  los  de  vin(dexs. 
VIII  d.)  as  messages  porlans  le   fiertre  Noslre  Dame  d'Arras.  —  A  Lille,  on 
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livre  les  sept  autres,  aux  armes  de  France  et  de  Flandre,  qui  surmontent 
(parmy  le  chiel  par  deseure  armoyet  des  armes  de  la  ville)  la  couronne 
de  chire  de  la  chambre  eschevlnale. 

L'année  suivante,  Mauvin  demande  xx  1.,  pour  avoir  paint  et  armoyet 
des  armes  de  la  ville  i  car,  couvert  dcaisselin  ^planches),  et  les  pavois  et 
banières  pour  les  arbalestriers,  canoniers  et  paviseurs  qui  dévoient 
aller  servir  le  duc  ou  voiage  que  on  entendoit  à  faire  en  Englctière. 

En  1588,  il  reçoit  encore  lx  s.  pour  la  façon  d'une  banière  donnée  aux 
soldais  envoyés  à  Noefport,  et  on  en  accorde  x  à  Gille,  le  painlre,  pour  les 
cinq  pingnons  qu'il  leur  fournit. 

En  1591,  c'est  lui  (Mauvin)  qui  fait  les  fleurs  de  lys  placées  sur  les 
coussins  vermeilles  des  sièges  des  échevins. 

Disons,  avant  de  passer  outre,  que,  en  1583,  viii  s.  avaient  été  donnés 
au  roi  des  ribaux  (1)  pour  repaindre  et  radouber  sa  targe,  pour,  en  cest 
présent  mois,  aler  au  may  avec  ses  adérens. 

On  lui  alloue  encore  un  s.  pour  toille  mise  à  gourler  {sic)  cette  bannière 
qui  avait  été  repeinte  eu  1560,  la  même  somme  pour  la  ausle,  puis  un  s. 
pour  les  frienges  (2). 

On  parle  aussi  du  pingnon  et  de  plusiers  banieretes  des  carpenliers 
envoyés  pour  reconstruire  le  pont  de  Commines. 
En  15i5,  la  banière  des  foueurs  (5)  avait  coûté  xxx  s. 
En  1588,  Piètre  le  paintre  fournit  les  banieretes  et  les  pingnons  delà 


1358,  on  avait  donné  xLviii  s.  au  maire  de  le  candelle  d'Arras.  —  Alixan- 
dre  prist  quoiement  au  temple  de  Jovis,  à  Anlioclie,  uue  banière  dor,  qui 
estoil  massisse  et  avoit  à  nom  la  banière  de  la  déesse  Victoire,  puis  s'en 
mocqua,  on  disant  qu'il  avoit  pris  victoire  du  graut  dieu  Jupiter  {Trésor 
des  hist.,  ibid.,  fol   CLXxxviii  v°.) 

(1)  1572.  Au  niessagier  du  roy  de  /c /ëre  de  le  court  et  hoslel  nosire  le 
comte,  comme  acoustumé  est  d'an  en  an,  xxxvi  s.  (Au  sujet  de  la  fête  des 
rois,  voy.  du  Breul,  A)it.  de  Paris,  p.  153  etsuiv.) 

(2)  En  1459,  ou  lui  donne  v  aunes  de  drap,  moitié  violet  et  moitié  bleu, 
(à  XX  s.  l'aune)  pour  sa  robe.  En  1476,  des  marchands,  condamnés  à  faire 
ung  voyaige  et  pélerinaige  à  St-INicolay  de  Wareugeville,  l'un, pour  avoir  en- 
voyé à  Anvers  et  illec  vendu  ung  demi  drap  violet,  sans  le  avoir  porté  à  la 
perche,  pour  avoir  teiz  droittures  qu'il  appartenoit,  l'autre,  pour  avoir  ledit 
drap  fardellé  et  mis  en  ploy  de  marchant  ,  donnent  viii  milliers  de  briques, 
estimées  xvi  1.,  pour  s'en  exempter. —  luo9.  Une  Iiotirduire,  auliremeul 
dit  phanetle  de  soye  noire  rcnforchée.  —  Une  baye  de  cafurot  ;  une  cappe 
de  drap  noir  beudée  dedans  de  caphn. 

(3)  1585.  Les  foueurs  font  venir  yauwe  es  fossés  de  la  ville. 
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procession  (I),  et,  en  1596,  peint  les  six  penons,  aux  armes  de  la  ville, 
placées  sur  le  car  qui  condusoit  à  St-Omer  (à  l'occasion  des  noces 
d'Fsabelle  de  France  avec  le  roi  d'Angleterre),  les  lils  et  les  couvertures 
que  Lille  avoit  été  obligé  de  livrer.  (Il  reçut  rx  s.) 

Quant  aux  douze  penons  ,  aussi  aux  armes  de  la  ville  placés  sur  les 
kars  qui  transportèrent  à  Arras  (U02)  les  mêmes  objets,  pour  les  noces 
d'Antoine  de  Bourgogne,  ils  furent  commandés  au  peintre  Francequin 
Robert  (2). 

Quelques  années  auparavant  (139ri),  Jehan  Tellebaut  avoit  peint  la  ba- 
nierette  de  la  porie  Diergnau,  Dorrigneau,  pour  laquelle  il  falloil,  en  1487, 
un  claux  h  gonfle  dieu,  mis  à  sa  maisoncelle. 

En  l-iOO,  Mikiel  Moriel  '5)  obtient  un  1.  xvni  s.  pour  les  douze  banie- 
rettes,  aux  armes  de  la  ville,  mises  sur  la  fiertre  de  N.  D.  de  la  Treille  (l) 
et  les  penonchiaux  (K)  des  menestrelx. 

l^lême  mention  en  Î407. 

C'est  lui,  sans  doute,  que  l'argentier  nomme  Mikiel  le  painlre  en  1395, 
et  qui  fournit  les  banierettes  et  les  penons  de  la  procession. 

En  1419,  Piètre  Robert,  peintre,  exige  xxiii  s.  vi  d.  ob  ,  pour  viiii  pi- 
gnons aux  armes  delà  ville,  délivrées  aux  cartons,  et  un  autre  |)ignon 
donné  à  Fresnoit,  le  connestable. 

Quant  au  peintre  Jehan  de  Potter,  il  dore  et  peint  (1445)  les  xvi  banie- 
rettes servans,  tant  par  dessus  les  faumins  du  nouvel  befîroy  (6),  comme 
ailleurs  en  dessoubz  dicellui. 


(I)  Voy.  les  Arcli.  du  iN'ord  de  la  France,  5^  série,  l.  V,  p.  371. 

(-2)  1(1.  I^'Annuaire-bulletiii  de  la  Soc.  de  l'Iiist.  de  France,  I86i.  page 
100. 

{ô)  Fils  de  feu  Jelian,  reçu  bourgeois  en  1401. 

(i)  L'abbé  Fleury,  parlant  de  l'entrée  de  Henri  Va  Rome  (Hll^dil  qu'il 
arriva  près  de  cette  ville  l'onzième  de  février,  et  le  lendemain  qui  était  le  di- 
manche de  la  Quinquagésime,  le  pape  envoia  au  devant  de  lui  divers  officiers 
de  sa  cour,  avec  plusieurs  sortes  d'enseignes  :  des  croix,  des  aigles  ,  des 
lions,  des  loui)S  ,  des  dragons.  Il  y  avait  cent  religieuses  portant  des  flam- 
beaux, avec  une  multitude  infinie  de  peuple  portant  des  palmes,  des  ra- 
meaux et  des  fleurs.  (Hist.  eccL,  liv.  lxvi,  parag.  III.) 

(5)  En  1350,  le  peintre  J.  de  Véronne  livre  deux  banières  pour7a  maison 
de  la  Paix  de  St-Quenlin  et  xviii  pinqiicrichons. 

(6)  En  1442,  les  charpentiers  Jehan  Renare  et  Robert  Le  Rrun  li- 
vraient, moyennant  v  c.  im^^vi  1.,  deux  bietlrois  et  carpenterye  ,  l'un  sur 
l'autre,  et  ce  à  seyr  et  mettre  ou  beffroi  de  le  ville,  pour  yllech  y  pendre  et 
mettre  le  ban  cloc([ue,  le  clocque  du  disner  ,  le  clocquette  d'eschevins  et  le 
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Cinq  ans  après  (1450),  le  peintre  Gilles  Boy  demande  lxxii  s.  pour 
poindre  et  armoyer  les  banieretles  de  la  procession  et  faire  les  briveleaulx 
des  hours  des  joueurs  par  personnniges. 

Il  est  bon  d'observer  que  la  même  somme  avait  été  allouée,  en  1441 ,  au 
peintre  Jehan  Queval,  qui  demanda  xii  I.  pour  peindre  et  armoyer  deux 
kennes  de  présens,  pes.  xl  I.  et  demie. 

En  1460,  on  remarquait  sur  les  tourelles  de  la  noble  tourdeux  eslan- 
dars, peints  par  Rolland  Leroy,  qui  avoit  aussi  peint  et  verny  celles  de  la 
porte  St-Sauveu  r. 

Seizeansaprès,  le  peintre  Anthoine  Piètres  obtient  xvi  l.,poiir  avoir  livré 
seize  benières  vermeilles  et  sur  ycelles  mis  et  assiz  les  xii  npostres  et  au- 
tres sains,  tout  d'or  et  d'argerd,  pour  ycelles  benières  délivrer  à  chescun  cen- 
lenier  (1)  une,  adfîn  que  chescun  se  trouvas t  soubz  sa  benière,  toutes  les  fois 
que  effroy  venroit  en  la  ville. 

En  i  i87,  le  peintre  Marquet  Tonrnemine  fait  payer  uni  s.,  trois  dou- 
zaines de  baneroUes,  petites,  aux  armes  de  la  ville,  données  à  plusieurs 
vivendiers  qui  menèrent  vivres  enTostdu  roy,  nostre  sire,  lorsqu'il  fut  à 
Menin  (2). 

Deux  ans  après,  il  reçoit  lx  s.  pour  cinquante  autres  baneroUes  (5). 

ghet.  Ce  marcbé,  crié  au  rabais  ,  demeura  afremé  à  ung  poch  de  candeille 
ardant,  —  Les  huit  feniestres  du  bcITroy.  —  1421.  Jebau  Lemaislre  d'ostel, 
cbarpenlier. 

(1)  1548.  En  cest  an  furent  délivrez  (à  Valenciennes)  aux  conestables 
nouvelles  banières  et  pignons  (ouvrez  de  brodure  sur  saie)  des  cinequante- 
niers  et  diseniers,  selon  les  paroisses ,  les  aucuns  ayans  armes  de  la  ville, 
à  ung  escuchon  de  Flandre;  aullres  de  Raoult  de  Cambresis,  à  ung  sautoir 
d'argent,  à  ung  chief  de  Vallenchiennes  ;  à  ung  St-Nicolas,  ung  escul  che- 
vironnet  d'or  et  sables;  de  geuUes,  à  une  eseafolte  et  iionchielz  noir,  à  blan- 
che croix. 

(2)  Au  xv^  siècle, Deryc  de  Berle, peintre  de  l'abbaye  de  St-Berlin, recevait 
xnii  s.,  pour  huyt  blasons  arnioiez  des  armes  de  mons.  Distain,  pour  faire 
des  saulves-gardes  Le  comptable  nous  apprend  que  les  frais  et  lettres  des 
sauvegardez,  adcause  des  bois  de  hammes  de  nions,  le  souverain  de  l'ab- 
baye et  aultres  capitaines  du  West-Flandres  coûtèrent  xlii  1.  xvi  s.  —  Nous 
trouvons  ce  curieux  passage  dans  Guillaume  de  Nangis  :  1297  :  Qui  ad  lau- 
dem  et  gloriam  (militire)  enieritfe  Roberti  .  comitis  Atrebatensis  duni  (Pari- 
sius  in  quadrigis  et  alibi)  per  diverses  régis  francise  carceres  milterentur, 
sentum  ojus,  sive  vexillum  ante  fnrirs  corum  nppositum  dpfcrebctnt.(Chron. , 
éd.  de  la  Soc    de  l'Hist.  de  France,  t.  1,  p.  oOl.) 

(3)  Gi't  usage  existait  encore  en  15.59,  puisque  l'argentier  mentionne  les 
bannières,  aux  armes  de  la  ville, fournies  à  ceux  qui  mènent  vivres  au  camp 
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En  1490,  il  peint  les  bannières  de  cuivre  (placées  sur  la  porte  St-Sau- 
veur)  fournies  par  lecaudrelier  Ernoul  Siret,  et,  en  1498,  celle  tixée  sur 
la  heuze  de  la  frenesirc  flamnjghc  do  la  maison  voisine  de  la  chapelle  de 
Nostre-Dame  du  Joyel.  (Il  y  avait  k  Lille  une  succursale  (1)  de  la  Sainic- 
Chandelle  d'Arras.) 

Six  ans  auparavant,  il  avait  fait  les^banierelles  de  la  procession. 

Disons  aussi  que,  en  1496 ,  une  banière  de  soye  rouge  pour  le  ghet 
avait  cousté  xii  s.  (2) ,  tandis  que  la  bourse  de  cuir  pour  mettre  ycelle 
banière  revint  à  xvi  s. 

1579.  Le  peintre  Plilès  Meske,  .Mescque,  fabrique  pour  la  porte  de  la 
Barre  (5)  une  banière  dorée,  les  bordures  d'allenthour  eî  le  reste  de  rouge 
coulleur,  où  estj)aincte  une  fleur  de  lys. 

En  1397,  il  livre,  moyennant  xxvi  1.  x.  s.,  pluiseurs  banerolles  et 
paincturcs  pour  le  bancquet  olferljau  comte  de  Fuentès.  Rappelons  à  ce 
sujet,  qu'à  dater  du  desmantelement  du  jadis  château  ,  la  ville  dut  payer 
une  pinte  de  laict  chaud  (à  trois  patlars  le  lot)  par  jour,  à  un  individu, 
pour  Tinterest  de  la  non  joyssance  des  terres  assizes  au  devant  du  jadis 
chastel,  et  ce,  depuis  le  jour  du  desmantelement  d'icelluy. 

L'amende  de  lxxviii  s  ,  infligée  à  un  mai'cliaiid  de  pourcheaux  (4),  nou- 
rys  de  fauyne  (5),  sans  baunrette,  nous  révèle  l'existence  des  bannierettes 


du  roi,  pour  mettre  au-devant  de  leurs  chariots,  carrelles  ou  panniers.  — 
1449.  l^enniers  et  hcurfonneauLi  ;  1565.  Ponniers  ou  rnchdot,  rinchclot, 
une  belle  rlnchclce. 

(\)  15:20.  Phrcs  mercenaires,  appolois  ot  autres,  qui  ne  sont  de  la  ville, 
doivent  la  quitter.  —  On  commença  à  bâtir  des  églises  dans  les  villes,  vers 
l'an  118,  et  dans  les  villages,  vers  l'an  400. 

(2]  En  1575,  il  faut  pour  l'enseigne  des  jeunes  gens  de  la  ville  xxx  aulnes 
de  taffetas  à  corde  de  Boiillogne,  rouge,  vert  et  blanc  à  xl  s.  l'aulne,  et  trois 
aulnes  et  deniye  de  toille  verde,  pour  la  custode,  à  vni  s.  l'aulne.  En  1529, 
il  fallait  seize  aulnes  de  reubans  à  un  d.  l'aulne,  pour  faire  croix  aux 
bannières  servans  au  guet.  —  1414.  Truis  buiis  juurs,  archier  du  pies 
d'Escoce. 

(5)  Les  droits  prélevés  sur  les  marchands  forains  aux  portes,  lors  de  la 
franche  feste,  se  nommaient  les  espincheuulx  madame. 

(4)  1413.  Monition,  adressée  à  sire  Pierre  lloussiel,  pour  cause  de  cer- 
tains i)ourcliiauix,  à  lui  apparlenans,  qu'il  laissoil  aler  avant  la  ville.  —  Ce- 
lui qiu  tue  jiourchiaulx  avantia  ville, sans  avoir  fait  raHf(fj«,  encourt  amende 
de  LX  s.  —  1199.  Soucrion  ,  avene,  pain,  etc.  ,  pour  le  porc  saincjler  de 
la  villo.  —  1450.  Don  fait  à  un  individu  de  la  clergic  des  j>estes  ven- 
dues en  la  ville.  —  1535.  Le  serviteur  de  lu  clcryie  des  pourcheaulx. 

(o)  Fruit  du  hêtre.  —  1430.  Guillaume   Galimaffréc. 
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des  marchands,  lesquelles  seraient  aujourd'hui  d'un  si  haut  intérêt  ar- 
chéologique. 

Saulmons  (I)  se  doibvent  vendre  à  la  bannière,  dit  une  ordonnance 
de  1393. 

Une  autre  ordonnance  du  xv  siècle  dit  :  poisson  de  mer  d'Alemaigue, 
salle,  appelle  langhe  Colin,  ou  autres,  ne  peut  eslre  vendu  avec  autre 
poisson  salle,  appelle  droglics  (2)  ou  molue;  mais  seulement  au  dernier 
estai  du  marchié,  et  le  marchand  doit  melire  sour  son  estai,  en  veue 
apperte,  une  banierette  vermeille  de  ung  quartier  en  quarure,  de  une  aine 
de  long,  pour  démontrer  quel  poisson  c'est ,  adfin  que  les  bonnes  gens 
n'en  soient  déchus. 

Les  riches  brasseurs  des  Flandres  (5)  devaient  aussi  placer  à  leurs  huis 
des  banierettes  avec  hlocquelclz,  blocqucltes,  lorsque  leur  cervoise  n'estoit 
soufTissante  (4). 

L'argentier  de  1457  nous  dit  que  ces  banierettes  de  drap  blanc  et  ver- 
meil coûtaient  xii  d.  pièce,  et  qu'elles  étaient  placées  aux  brasseries  et 
brocqueferies,  en  signitiance  que  les  cervoisesque  l'en  vendoit  esdicts  lieux 
estoient  meures  (moindres)  que  estre  devoyent,  et  par  ce,  estoienl  mises 
à  prix  seloncq  leur  valeur. 

Les  cabaretiers  (1539)  doivent  mettre  les  blocqiieklz ,  quand  ils  en- 
cloent  les  keultes  et  cervoises  (5). 

En  1494,  un  crassier  est  condamné  à  une  amende  de  lv  s.,  pour  avoir 
vendu  sel  sur  le  marché  (G)  autre  que  de  Brevelier,  sans  rouge  banière  à 
veue. 


(1)C.  Hirlius  prèla  6,000  lamproies  à  César,  pour  le  souper  qu'il  donna 
le  jour  de  son  Irioniplie. 

(2)  Hacquars  et  autres  espèces  de  poissons  assez  resamblans  à  saulmons; 

—  poissons  salles,  lelx  que  saunions  tidrocjhcs. 

(3)  1495.  Gaspard  Dubos ,  héraut  de  l'Espinelte,  nommé  roi  de  Flan- 
dres. 

(4)  1414.  Les  brasseurs  doivent  mettre  hors  de  leurs  brasseries  leurs 
lilleltes  et  Itcdines,  pour  estre  converties  à  faire  noir   pour    courer  cuirs. 

—  1494.  Le  troncq  des  ladres,  pour  lequel  il  fallut  nocquel  et  serrures, 
était  placé  sur  la  plache  Saint- Martin,  lez  la  brasserie  de  le  Sauch. 

(5)  1575.  A  Bélhune,  les  lavorniors  doivent  mettre  bannerollc  à  leur 
huis  et  n'avoir  qu'une  sorte  de  vin.  —  A  Lille  (1480),  des  taverniers  sont 
condamnés  à  x  1.  d'amende,  pour  avoir  deux  cheiiers  ayans  entrée  l'un  à 
l'autre  es  quels  avoil  en  l'un  vin  de  France  et,  en  l'autre,  vin  de  Gascogne, 
(Voy.  Furelière.) 

(6)  Consult.  l'Aride  vérifieriez  dales,  t.  xf,  p.  '27. 
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L'argentier  de  Béthune  de  J402  nous  dit,  en  effet,  que  Simon  Quesnet 
encourut  une  amende,  pour  avoir  fait  venir  sel  d'Eslembecque,  ou  autre 
sel,  qui  est  menre  assez  que  sfl  f'i  Rrevillcis,  et  y  a  et  doit  avoir  d'affé- 
rence,  car,  en  plusieurs  lionnes  villes,  il  y  a  mis  rouges  banneretz,  en  ven- 
dant ycellui  sel  d'Estembecque;  mais,  ce  nonobstant,  ledit  Simon  l'a  mis 
ou  fait  mettre  en  son  grenier,  et  meslé  avec  son  bon  sel  de  Brevilleis,  et 
contre  le  ban. 

La  bannière  que  mentionne,  en  1519,  l'anonyme  qui  nous  a  laissé  le 
manuscrit  n"  526  de  la  bibliothèque  de  Valenciennes  ,  devait  être  aussi 
des  plus  curieuses.  Nous  y  lisons  :  Au  mois  de  febvrier  vint  à  Valen- 
chiennes  ung  homme  de  [lollande,  lequel  ne  avoit  nulz  bras  que  les  es- 
paulles;  lequel  prendoit  une  hallebarde,  ou  doloir  et  espée,  en  faisant 
parle  moyen  de  ^ou  menton  merveille, le  ruanteus  des  asselles  si  fortque 
l'on  ne  sçavoit  à  peine  le  Ihirer  hors,  copans  uussi  des  gros  bastons  de 
son  c.spee,  enfillant  de  ses  piedz  une  aiguille,  prendant  et  retournant 
pieches  d'or  ou  d'argent,  jouant  aux  dez  et  aulirement.  Après  portait  aval 
ta  ville  une  banièrc  dcmoitstranl  ses  apperlises.  Prenant  une  escorie  ,  le 
faisant  clackier  comme  un  cliarton.  Prenant  aussi  ung  pol  de  lot,  plain 
de  vin,  le  buvant,  puis  ruant  le  pot  derrière  lui.  Si  montroit-yl  ses  ap- 
pertises  en  chambre  pour  six  deniers  chascun. 

Croyez,  messieurs  les  Directeurs,  au  respectueux  attachement  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 

Votre  tout  dévoué  serviteur. 
De  La  Fons-Mélicocq. 

Raismes,  le  "2  février  1866. 


(:HR(îr^I<}liE,   DOCUMENTS,  FAITS  DIVERS. 

Mort  de  J.-L.-H.  Bellangé,  dessinateur  et  peintre  d'histoire.  —  La  cotte  de 
mailles  de  Monaldeschi.  —  Achats  d'antiquités  faits  par  le  prince 
Napoléon,  en  Italie.  —  Jurisprudence  sur  une  demande  en  nullité  d'achat 
de  tableaux.  —  Inauguration  du  buste  d'Hippolyte  Flandrin,  dans  l'église 
de  Saint-Germain-des-Prés. 


M.  Joseph-Louis-Hlppolyle  Bellangé,  dessinateur  et  peintre  d'his- 
toire et  de  genre,  émule  de  Charletet  d'Horace  Vernet,  est  mort  à  Paris, 
le  \i  avril,  à  l'âge  de  65  ans  et  demi.  Il  avait  été  conservateur  du  musée 
de  Rouen.  «  Il  débuta,  en  sortant  de  l'atelier  de  Gros,  dit  son  ami, 
M.  Emile  de  la  Bedollière,  au  salon  de  1822,  par  un  tableau  représentant 
la  prise  de  la  redoute  de  la  Moskowa.  Il  n'a  cessé  depuis  cette  époque  de 
peindre  des  batailles.  Il  a  suivi  nos  armées  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Afrique,  en  Crimée;  il  a  promené  le  drapeau  français  sur 
les  bords  du  Rhin,  du  Danube,  de  la  Bérésina,  de  l'Aima,  du  Mincio. 
Tous  ses  tableaux  sont  remarquables  par  l'animation,  l'entente  des  mou- 
vements des  masses,  la  connaissance  des  habitudes  du  soldat  et  de  son 
maintien  en  face  du  danger.  Bellangé  est  un  vrai  peintre  populaire.» 
Nous  publierons  la  monographie  des  œuvres  nombreuses  et  estimées  de 
cet  artiste  aimé  et  honoré  de  tous;  nous  n'aurons  garde  d'oublier  ses 
lithographies  qui  rivalisent  avec  celles  de  Charlet. 

.%  Dansunede  ces  charmantes  et  coquettes  publications  que  M.  Lacour 
offre  aux  amateurs  et  que  les  amateurs  s'empressent  de  rendre  presque 
introuvables,  aussitôt  après  qu'elles  ont  parues,  tirées  à  100  ou  112  exem- 
plaires, nous  trouvons  un  détail  intéressant  sur  un  objet  de  haute  curio- 
sité, qui  n'est  pas  un  objet  de  grand  art,  mais  qui  peut  figurer  parmi  les 
objets  d'art  :  la  cotte  de  mailles  que  portait  Monaldeschi  au  moment  où  il 
fut  tué  à  Fontainebleau,  par  ordre  de  la  reine  Christine.  le  petit  livre 
qui  nous  fournit  cette  citation  est  intitulé  :  «  Les  deux  relations  authenti- 
ques du  meurtre  de  J.  Monaldeschi,  composées  par  le  Bel  et  Conti  (in-16 
de  65  pages,  pap.  de  Hollande  ).  Monaldeschi  avait  sur  lui  une  cotte  de 
mailles  qui  pesait  neuf  ou  dix  livres  et  qui  ne  le  préserva  pas  du  coup  de 
la  mort.  «  Cette  cotte  de  mailles,  dit  M.  Louis  Lacour,  recueillie  et  long- 
temps conservée  parles  Mathurins  de  Fontainebleau,  est  aujourd'hui  ex- 
posée sous  une  vitrine,  dans  la  bibliothèque  du  palais.  De  larges  échan- 
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crures  témoignent  que  ce  fut  une  faible  défense  pour  la  viciime.  La  va- 
leur artistique  de  cette  relique  est  insignifiante.  » 

/,  Cinquante-huit  caisses  de  vieux  tableaux,  de  faïences  anciennes  et 
d'objets  d'art  en  tout  genre  sont  arrivées  au  Palais-Royal.  C'est  le  pre- 
mier produit  d'une  tournée  de  58  jours  que  S.  A.  1.  le  prince  Napoléon 
a  faite  en  Italie,  visitant  les  galeries  et  les  collections ,  choisissant  et 
achetant  tout  ce  qui  lui  a  paru  excellent  et  digne  d'être  acquis.  On  assure 
qu'une  somme  de  plusieurs  millions  est  ou  sera  consacrée  à  ces  achats  : 
ce  qui  annonce  que  le  Palais-Royal  va  devenir  un  immense  musée,  dans 
lequel  on  signale  déjà  une  collection  d'antiques,  d'une  beauté  et  d'une 
valeur  incomparables.  Le  prince  Napoléon,  pendant  son  séjour  en  Italie, 
s'est  épris  du  noble  exemple  de  Laurent  de  Médicis  et  du  pape  Léon  X. 

/,  Le  commerce  des  anciens  tableaux  à  Paris  continue  à  donner  lieu 
à  de  nombreux  procès,  où  les  tribunaux  eux-mêmes  seraient  fort  embar- 
rassés de  prononcer  un  jugement  motivé,  s'il  sagissait  de  décider  si  le 
tableau  attribué  à  un  maître  est  ou  n'est  pas  de  ce  maître.  Le  tribunal 
de  commerce  de  Paris  se  tire  de  cette  difTiculté  par  une  jurisprudence 
conforme,  d'ailleurs,  aux  usages  reçus  en  la  matière.  «  L'indication  d'un 
maître  ne  suppose  pas,  dit-il,  l'originalité  de  l'œuvre.  » 

En  1865,  M.  Jarvès  acheta  de  M.  Moreau  trois  tableaux  de  Léonard 
de  Vinci,  Luini  et  Giorgione.  Il  a  emporté  ses  tableaux  chez  lui;  il  a  payé 
un  à  compte  de  Ô0,000fr.;  il  a  remis  à  M.  Moreau  une  traite  de  30,000  fr. 
acceptable  par  MM.  Munroë  et  compagnie. 

Aujourd'hui,  M.  Jarvès  demande  la  nullité  de  la  vente  en  soutenant 
que  les  trois  tableaux  n'ont  pas  été  peints  par  les  maîtres  auxquels  ils 
sont  attribués;  en  conséquence,  il  réclame  la  restitution  des  30,000  fr. 
déjà  versés,  et  l'annulation  de  la  traite  de  pareille  somme,  avec  5,000  fr. 
de  dommages-intérêts. 

M.  Moreau,  de  son  côté,  soutient  la  validité  de  la  vente,  et  demande 
l'acceptation  de  la  traite  par  MM.  Munroë  et  compagnie. 

Yoici  le  jugement  du  tribunal  de  commerce,  puisque  commerce  il  y  a 
dans  cette  affaire  : 

«Attendu  que  les  tableaux  livrés  sont  bien  ceux  qui  ont  été  vendus;  qu'il 
est  également  justifié  que  la  vente  faite  à  Jarvès,  après  un  long  et  minu- 
tieux examen  fait  par  lui  des  tableaux  dans  le  magasin  de  Moreau,  a  eu 
lieu  de  bonne  foi  entre  les  parties  ; 

«  Attendu  qu'à  l'égard  du  tableau  attribué  à  Léonard  de  Vinci,  l'indication 
de  tableau  attribué  à  un  maître  exclut  toute  pensée  d'originalité  de  l'œu- 
vre, et  que,  suivant  les  usages  eu  la  matière,  cette  indication  laisse  à 
l'acheteur  la  libre  appréciation  à  ses  risques  et  périls  de  la  valeur  du 
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tableau;  que  c'est  à  lui  îi  reconnaître  le  mérite  de  la  copie  sans  pouvoir 
exiger  aucune  autre  garantie  que  celle  de  l'identité  de  l'œuvre  achetée  et 
livrée  ; 

«  Attendu  qu'à  l'égard  des  deux  autres  tableaux  vendus  avec  indica- 
tion des  noms  des  maîtres  qui  en  sont  les  auteurs,  Jarvès  ne  justifie  pas 
qu'il  y  ait  eu  de  la  part  de  Moreau  erreur  ou  fraude  dans  ces  indications; 
que  les  rapports  d'experts  choisis  par  Jarvès ,  en  affirmant  qu'il  y  a  eu 
des  relouches  ou  des  repeints  dans  ces  deux  oeuvres,  constatent  l'exis- 
tence d'un  fait  qui  se  présente  fréquemment  dans  les  œuvres  de  cette 
époque,  et  dont  Jarvès  pouvait  se  rendre  compte  avec  ses  connaissances 
personnelles,  mais  n'établissent  pas  la  fausseté  de  l'origine  qui  leur  a  été 
indiquée  par  Moreau; 

«  Attendu  qu'il  résulte  au  contraire  des  pièces  produites  que  Moreau 
juslilie  que  depuis  plus  de  cinquante  années  les  tableaux  vendus  ont  suc- 
cessivement fait  partiede  diverses  galeries  et  y  ont  étéadmis  et  conservés 
comme  étant  les  œuvres  des  maîtres  dont  les  noms  sont  énoncés  dans 
la  vente; 

«  Attendu  qu'il  résulte  de  ces  considérations  que  la  vente  faite  entre  les 
parties  réunissait  toutes  les  conditions  de  validité  ; 

((  Déclare  Jarvès  mal  fondé  dans  ses  demandes,  fins  et  conclusions, 
l'en  déboute.  » 

,\  Après  la  mort  de  notre  célèbre  artiste  Hippolyte  Flandrln,  arrivée 
au  mois  de  mars  de  l'année  dernière,  une  souscription,  dit  le  Nord,  fut 
ouverte  pour  élever  un  monument  à  sa  mémoire.  Ses  amis,  ses  élèves, 
ses  admirateurs,  y  contribuèrent  avec  le  plus  honorable  empressement, 
et  la  ville  de  Paris,  qui  lui  avait  commandé  tant  de  travaux  exécutés 
d'une  manière  si  remarquable,  le  clergé  de  Saint-Germain  l'Auxerrois, 
qui  lui  devait  la  splendide  décoration  de  son  église,  se  joignirent  à  eux 
pour  donner  à  cet  hommage  le  caractère  d'une  récompense  nationale.  On 
sait  qu'il  fut  décidé  que  le  monument  serait  érigé  dans  l'un  des  bas-côtés 
de  l'église  même  de  Saint-Germain  des  Prés.  On  assure  que  la  cérémonie 
de  l'inauguration  aura  lieu  le  51  de  ce  mois  avec  une  certaine  pompe. 

Le  dessin  du  monument  a  été  composé  par  M.  Baltard,  Il  sera  placé 
dans  la  troisième  travée  de  la  nef  de  gauche,  en  entrant  par  le  portail, 
en  face  de  la  chaire.  Il  précède  le  tombeau  de  marbre  du  roi  de  Pologne 
Casimir. 

A  deux  mètres,  deux  mètres  et  demi  du  sol,  sur  des  consoles  de  marbre 
blanc,  s'élève  une  sorte  d'encadrement  composé  de  colonnettes  en  marbre, 
finement  travaillées,  autour  desquelles  circulent  quelques  feuilles.  C'est 
entre  elles  que  le  buste  d'Hippolyte  Flandrin  sera  placé.  Cet  encadrement 
se  trouve  surmonté  d'un  élégant  chapiteau  terminé  en  pointe,  dans  le 
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slyle  de  l'archilecture  de  l'église  de  l'ancienne  abbaye.  Au-dessous  du 
buste,  une  plaque  de  marbre  recevra  une  inscription  commémorative. 

Ce  buste  est  l'œuvre  d'un  des  plus  anciens  et  des  plus  fidèles  amis  de 
Flandrin,  un  prix  de  Rome  aussi,  un  sculpteur  aussi  connu  qu'habile, 
M.  Oudiné.  J'ai  eu  occasion  de  le  voir,  et  j'ai  été  frappé  tout  d'abord  de 
son  extrême  ressemblance.  Il  n'estfpas  possible  de  rappeler  avec  plus 
de  bonheur  et  de  vérité,  le  visage  doux,  placide,  rêveur  du  célèbre 
peintre.  La  tête,  légèrement  inclinée  sur  l'épaule  gauche,  est  modelée 
avec  infiniment  de  délicatesse;  les  traits  sont  rendus  avec  une  grande 
fidélité.  Le  torse  est  enveloppé  d'un  manteau  rejeté  sur  l'épaule  et  dont  les 
larges  plis  produisent  un  excellent  effet. 

L'ensemble  du  monument  est  d'une  sévérité  de  bon  goût  qu'on  ne  sau- 
rait trop  louer.  Toutes  les  parties  en  ont  été  exécutées  dans  des  ateliers 
particuliers.  11  n'y  a  plus  maintenant  qu'à  les  fixer  sur  le  mur  de  la 
vieille  église.  C'est  de  ce  travail  que  l'on  s'occupe  à  présent,  et  il  y  a  lieu 
d'espérer  qu'il  sera  terminé  pendant  le  cours  defcette  quinzaine. 


JEAN  DU  SEIGNEUR, 

STATUAIRE. 


Le  8  mars  dernier,  M.  Henry  Martin,  notre  célèbre  historien, 
prononçait,  d'une  voix  émue,  les  paroles  suivantes  sur  le  cer- 
cueil de  Jean  Du  Seigneur,  que  ses  anciens  camarades  et  ses 
nombreux  amis  avaient  accompagné  tristement  jusqu'au  cime- 
tière du  3Ionl-Parnasse,  où  il  devait  être  inimnié  : 

«  La  mort,  cette  année,  a  multiplié  ses  coups  par  delà  la 
mesure  ordinaire'.  Qui  d'entre  nous  n'a  eu,  depuis  quelques  mois, 
des  parents,  des  amis  à  pleurer?  Et  voici  qu'un  nouveau  coup 
vient  faire  parmi  nous  un  vide  nouveau  et  des  douleurs  nou- 
velles. 

«  Qu'il  soit  permis  à  l'un  des  plus  anciens  amis  de  l'homme 
excellent  et  de  l'éminent  artiste  qui  descend  dans  cette  tombe, 
de  lui  rendre,  au  nom  de  tous,  un  dernier  témoignage  d'affec- 
tion en  ce  monde.  11  y  a  trente-cinq  ans  que  celui  qui  vous 
parle  a  connu  Jean  Du  Seigneur  à  l'entrée  de  sa  carrière,  et, 
durant  ce  long  tiers  de  siècle,  nous  n'avons  pas  vu  un  seul  jour 
se  reposer  sa  laborieuse  main.  Le  ciseau  du  sculpteur  infati- 
gable n'est  tombé  de  ses  doigts  que  lorsque  ses  doigts  se  sont 
glacés  pour  toujours. 

a  Nous  ne  pouvons  rappeler,  à  cette  heure  triste  et  solennelle, 
que  les  traits  les  plus  essentiels  et  les  œuvres  les  plus  considé- 
rables de  cette  existence  active ,  si  remplie  et  prématurément 
tranchée. 

«  Jean  Du  Seigneur  était  né  en  d808.   Son  talent  eut  un  éclat 
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précoce  et  retentissant  que  ne  soupçonne  pas  la  jeune  géné- 
ration, qui  n'a  entrevu  que  l'iiomme  si  modeste  et  si  retiré  des 
dernières  années.  Il  prit  une  des  parts  principales  au  mouve- 
ment artistique  de  1830,  si  étroitement  associé  au  grand  mou- 
vement litférnirf  de  cette  époque  pleine  de  vie.  Son  énergique 
statue  de  Roland  lurieux  (1831),  début  vraiment  puissant  d'un 
jeune  homme  de  vingt^trois  ans,  est  aussi  hardie  de  conception 
que  savante  d'exécution.  Bientôt  parut  son  groupe  de  Saint 
Michel  et  Satan,  qui  marqua  la  direction  décidée  de  son  esprit 
vers  une  sculpture  religieuse  inspirée  du  moyen-âge  et  plus  ou 
moins  analogue  à  l'école  de  peinture  représentée  par  Overbeck 
en  Allemagne. 

«  Il  serait  impossible  même  d'indiquer  ici  cette  multitude  de 
statues  et  de  bas-reliefs  par  lesquels  il  a  contribué  à  l'ornement 
d'un  si  grand  nombre  de  monuments  civils  et  religieux,  à  Pîjrls 
et  dans  les  départements.  Ses  travaux  figurent  au  Louvre,  à  la 
tour  Saint-Jacques,  au  musée  de  Versailles,  deux  à  l'hôtel  de 
ville  de  Paris  et  de  Sainl-Omer,  à  la  cathédrale  de  Bordeaux,  à 
la  Madeleine,  à  Notre-Dame-des-Victoires,  à  Saint-Vincent-de- 
Paul,  à  Sainte-Elisabeth,  aux  églises  de  Riôm  ,  de  Bolbec,  et 
dans  bien  4'autres  édifices.  Deux  œuvres  importantes  dominent 
dans  cette  foule  :  le  vaste  travail  de  décoration  de  l'église  de  la 
montagne  Sainte-Catherine ,  à  Rouen  (Notre-Darae-de-Bon- 
Secours),  et  les  compositions  émouvantes  et  monumentales  de 
la  chapelle  du  Saint-Sépulcre,  à  Saint-Roch. 

«  Il  est  douteux  qu'aucun  statuaire  de  notre  temps  ait  produit 
davantage.  Nous  l'avons  déjà  dit,  il  ne  s'est  jamais  arrêté.  A 
l'heure  même  où  il  rendait  le  dernier  soupir,  on  inaugurait  dans 
l'église  de  Saint-Quentin  une  œuvre  terminée  de  la  veille.  L'au- 
teur et  l'ouvrage  étaient  attendus  ensemble.  Presque  au  moment 
du  départ.  Du  Seigneur  est  tombé  sous  l'atteinte  du  mal  qui  l'a 
foudroyé.  La  statue  a  dii  partir  avant  le  statuaire,  et  la  fête  s'est 
changée  en  funérailles. 

«  Nous  ne  rendrions  pas  justice  complète  à  sa  mémoire,  si 
nous  ne  rappelions  qu'aux  facultés  de  l'artiste  il  joignait  celles 
de  l'érudit,  et  qu'il  avait  une  connaissance  approfondie  de  l'his- 
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toire  de  son  art  et  ries  arts  en  général,  connaissance  attestée 
par  un  résumé  de  Vllistoire  de  la  sculpture  depuis  le  quatrième 
siècle,  publié  dans  le  Moyeu- A ye  et  la  Renaissance; —  par  ses 
Observations  pour  servir  de  complément  à  Œistoire  de  la 
scu'pture  française,  d'Eméric  David;  —  par  sa  Nofice  sur  Coy- 
sevox  et  beaucoup  de  travaux  publiés  dans  \di  Revue  universelle 
des  Arts.  Il  était  sur  le  point  d'entreprendre  une  Histoire  des 
sculpteurs,  pour  faire  suite,  avec  les  matériaux  réunis  depuis 
vingt  années,  à  YHistoire  des  peintres,  de  M.  Charles  Blanc. 

«  Il  valait  beaucoup;  mais  il  avait  un  grand  défaut,  qui  n'est 
pas  celui  de  notre  temps  :  il  ne  savait  faire  valoir  ni  sa  personne 
ni  ses  œuvres.  Il  avait  la  simplicité  comme  le  sentiment  et  le 
style  de  ces  artistes  du  moyen-âge  qui  lui  étaient  si  cliers,  et 
son  désintéressement  n'avait  d'égal  que  la  bonté  de  son  cœur; 
l'un  et  l'autre  dépassaient  toutes  bornes,  et  l'on  en  pourrait 
citer  des  traits  dont  la  naïveté  provoquerait  le  sourire,  si  elle 
n'excitait  l'attendrissement.  Toujours  prêt  à  abandonner  ses 
propres  droits,  il  professait  pour  les  droits  d'autrui  un  respect 
poussé  jusqu'à  l'excès  du  scrupule. 

«  Enlevé  à  ses  enfants,  à  ses  amis,  encore  dans  la  force  de 
l'âge  et  dans  l'activité  du  talent,  il  a  eu  des  raisons  de  regretter 
la  vie  ;  il  n'en  avait  point  de  craindre  la  mort.  Il  avait  pour  cela 
une  conscience  trop  pure  et  une  conviction  trop  ferme  de  Tim- 
morlalité.  Le  laborieux  artiste  se  repose  maintenant  des  luttes 
pénibles  de  cette  vie  :  il  est  où  vont  ceux  qui  ont  passé  sur  la 
terre  en  faisant  le  bien. 

«  Et  maintenant,  adieu  ici-bas,  au  nom  de  tous  ceux  qui  t'ont 
connu  et  aimé. 

«  Adieu,  Jean  Du  Seigneur  !  » 

Après  ces  nobles  et  touchantes  paroles,  qui  résument  la  vie 
de  l'artiste,  nous  n'avons  plus  qu'à  demander  à  ses  amis  de  ca- 
ractériser eux-mêmes  son  talent  et  ses  œuvres. 
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M.  Théophile  Gautier,  à  son  début  dans  les  lettres,  adressa  à 
Jean  Du  Seis^neur  une  pièce  de  vers  qui  n'a  jamais  été  rerueillie 
dans  lespoésies  du  célèbre  écrivain,  et  qui  est  devenue  aujour- 
d'hui toutà  fait  introuvable.  Il  nous  p;iraît  curieux  de  mettre  sous 
les  yeux  du  public  l'épître  que  le  jeune  romantique  adressait,  en 
4831,  au  jeune  sculptt^ur.  Ce  sera  une  oraison  funèbre  digne 
d'un  homme  dont  toute  la  curière  fut  si  militante  : 


A  JEAN  DU   SEIGNEUR. 
I 

Oh!  mon  Jean  Du  Soigneur,  que  le  siècle  où  nous  sommes 
Est  mauvais  pour  nouslous,  osours  et  jeunes  hommes, 
Religieux  de  l'art  que  l'on  nous  a  gàlé  ! 
L'on  ne  croit  plus  à  rien  ;  —  le  slylet  du  sarcasme 
A  tué  toutan  oiir  et  tout  enthousiasme; 
Le  présent  est  désenchanlé. 

L'on  cherche,  l'on  raisonne;  au  tond  de  chaque  chose, 

On  fouille  avidement,  jusqu'à  trouver  la  prose, 

Comme  si  l'on  voulait  se  prouver  son  néant. 

Tout  est  grêle  et  mesquin  dans  celle  époque  étroite, 

Où  Victor  Hugo,  seul,  porte  sa  tête  droite 

Et  crève  les  plafonds  de  sou  crâne  géant. 

L'avenir  menaçant,  da'is  ses  noires  ténèbres, 
Ne  présente  à  nos  yeux  que  visions  funèbres  ; 
Un  aveugle  destin  au  gouUre  nous  conduit  ; 
Pour  guider  notre  esquif  sur  celte  mer  profonde, 
Dont  tous  les  vents  ligués  fouettent  en  grondant  l'onde, 
Pas  une  étoile  dans  la  nuit  ! 

L'art  et  les  dieux  s'en  vont.  —  La  jeune  poésie 

Fait  de  la  terre  au  ciel  voler  sa  fantaisie. 

Et  plie  à  tout  les  tous  sa  pure  et  chaste  voix, 

On  ne  l'écoute  pa?,  — Ses  chants,  que  rien  n'égale, 

Sont  perdus  conmieceux  de  la  pauvre  cigale, 

Du  grillon  du  foyer  ou  de  l'oiseau  des  bois. 
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Craignant  le  temps  rongeur  pour  son  œuvre  fragile, 
Le  sculpteur  veut  changer  son  plâtre  et  son  argile 
A  l'airain  deCorinlhe,  au  marbre  de  Paros  : 
Le  ricbe,  gorgé  d'or,  marchande  son  salaire, 
Hésite  et  n'ose  pas  lui  jeter  de  quoi  faire 
L'éternité  de  ses  héros. 

Le  peintre,  tourmentant  sa  palette  féconde. 

D'un  pinceau  créateur  fait  entrer  tout  un  monde 

Dans  quelques  pieds  de  tjile,  et,  vrai  comme  un  miroir, 

A  chaque  objet  doublé  redonne  une  autre  vie. 

—  Par  d'ignobles  pensers  la  foule  poursuivie. 

Sans  avoir  compris  rien,  retourne  à  son  comptoir. 

II 

Qu'est  devenu  ce  temps  où,  dans  leur  gloire  étrange. 
Le  jeune  Raphaël  et  le  vieux  Michel-Ange 
Eblouissaient  l'époque  à  genoux  devant  eux  ; 
Oîi,  comme  les  autels,  la  peinture  était  sainte? 
L'artiste  conservait  à  son  front  une  teinte 
Du  nimbe  de  ses  bienheureux. 

Et  Jules  deux  régnait,  nature  riche  et  large 

Qui  portait  tout  un  siècle  et  jouait  sous  la  charge  ; 

Il  ployait  Michel-Ange  avec  son  bras  de  fer, 

Et,  le  voyant  trembler,  sachant  qu'il  n'était  qu'homme. 

Au  dôme  colossal  de  Saint-Pierre  de  Rome 

Le  traînait  en  jurant  allumer  son  enfer. 

Tout  était  grand  alors  comme  l'âme  du  maître  ; 

Car  il  avait  au  cœur  — ce  Bonaparte  prêtre 

Des  choses  que  n'ont  point  les  rois  de  ce  temps -ci  , 
De  tout  homme  ici-bas  il  pressentait  le  rôle, 
Et  disait  à  chacun,  lui  frappant  sur  l'épaule  : 
«  Marche  !  la  gloire  est  par  ici  !  » 

m 

Et  puis,  là-bas,  à  Rome,  au  pied  des  sept  collines. 
Parmi  ces  ponts,  ces  arcs,  immortelles  ruines, 
Ces  marbres  animés  par  de  puissantes  m-.ins, 
Ces  vases,  ces  tableaux,  ces  bronzes  et  ces  fresques 
Ces  édifices  grecs,  latins,  goihs  ou  mauresques; 
Ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  qui  pavent  les  chemins  ; 
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Tout  dans  ce  béâu^climat  offre  Une  poésie 
Dont,  si  rude  qu'on  soit,  on  a  l'âme  saisie. 
Qui  ne  serait  poêle  en  face  de  ce  ciel. 
Baldaquin  de  saphir,  coupoleUransparente, 
Où,  par  les  citronniers  la  tiède  brise  errante, 
Ressemble  aux  chansons  dAriel?... 


Quel  plaisir!  quel'bonheur!  —  Une  Inmière  nette 
Découpe  au  front  des  tours  la  moindre  colonnette  : 
Les  palais,  les  villas,  les  couvents,  dans  le  bleu. 
Profilent  hardiment  leur  silhouette  blanche; 
Une  fleur,  un  oiseau  pendent  de  chaque  branche  ; 
Chaque  prunelle  roule  un  diamant  de  feu. 

Le  petit  chevrier  hàlé  de  la  Sabine,  ' 

Le  bandit  de  l'Abruzze  avec  sa  carabine. 
Le  moine  à  trois  mentons  qui  dit  son  chapelet, 
Le  chariot  toscan,  traîné  de  bœufs  difformes 
Qui  fixent  gravement  sur  vous  leurs  yeux  énormes, 
Le  pêcheur  drapé,d'un  filet  ; 

La  vieille  mendiante  au  pied  de  la  Madone, 

L'enfant  qui  joue  auprès,  tout  pose,  tout  vous  doUbë 

Des  formes  et  des  tons  qui  ne  sont  point  ailleurs. 

Baigné  du  même  jour  qui  fît  Paul  Véronèse, 

Le  coloriste  fier  doit  se  sentira  l'aise, 

Loin  du  public  bourgeois,  loin  des  écrivailleurS. 

Partout  de  l'harmonie  !  En  ce  pays  de  fées* 
La  voix  ne  connaît  pas  de  notes  étouflëes  ; 
Tout  vibre  et  retentit,  les  mots  y  sont  des  chants. 
La  musique  est  dans  l'air,  —  parler  bientôt  s'oublie  : 
Comme  ailleurs  on  respire,  on  chante  en  Italie: 
Le  grand  opéra  court  les  champs. 

C'est  la,  mon  Du  Seigneur,  qti'on  petit  aimér'ét  vivre. 

Oh  !  respirer  cet  air,  si  doux  qu'il  vous  enivre, 

Ce  parfum  d'oranger,  de  femme  et  de  soleil; 

Près  de  la  mer  d'azur  aux  bruissements  vagues, 

Dont  le  vent  frais  des  nuits  baise  en  passant  les  vagues. 

Se  sentir  en  aller  dans  un  demi-sommeil  ! 
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Oh!  sur  le  fût  brisé  d'une  colonne  aniique, 
Sous  le  pampre  qui  grimpe  au  long  du  blanc  portique, 
Avoir  à  ses  genoux  une  coniadina. 
Au  collier  de  corail,  à  la  jupeécarlale, 
Cheveux  de  jais,  œil  brun  où  la  pensée  éclate, 
Une  sœur  de  Fornarina  ! 

IV 

Tout  cela,  c'est  un  rêve.  —  Il  nous  faut,  dans  la  brume 
De  ce  Paris  grouillant  qui  bourdonne  et  qui  fume, 
Traîner  des  jours  éteints  dès  leur  aube  ternis; 
Pour  perspective  avoir  des  façades  blafardes, 
Ouïr  le  bruit  des  chars  et  ces  plaintes  criardes 
De  l'ouragan  qui  bat  à  nos  carreaux  jaunis  ! 

Voir  sur  le  ciel  de  plomb  courir  les  pâles  nues, 
Les  grêles  marronniers  bercer  leurs  cimes  nues  ; 
Longtemps  avant  le  soir,  derrière  les  toits  gris. 
Le  soleil  s'enfoncer  comme  un  vaisseau  qui  sombre, 
Elle  noir  crépuscule  ouvrir  son  aile  sombre. 
Son  aile  de  chauve-souris... 

El  jamais  de  rayon  qui  brille  dans  l'ondée! 
Dans  cette  vie  abstraite  et  d'ombres  inondée. 
Jamais  de  point  de  feu,  de  paillette  de  jour; 
C'est  un  intérieur  de  Rembrandt,  dont  on  voile 
La  salle  lumineuse  et  la  mystique  éloile  ; 
C'est  une  nuit  profonde  oîi  se  perd  tout  contour  ! 


Pourtant  l'ange  aux  yeux  bleus,  aux  ailes  roses,  l'ange 
De  l'inspiration,  sur  les  chemins  de  fange, 
Pour  arriver  à  toi,  pose  ses  beaux  pieds  blancs, 
Et  l'auréole  d'or  qui  couronne  sa  tête 
Dans  ses  cils  diaprés  des  sept  couleurs  projette 
Des  fantômes  étincelanls. 

Alors,  devant  les  yeux  de  ton  âme  en  extase. 
Chatoyante  d'or  faux,  toute  folle  de  gaze,  ^ 

Comme  aux  pages  d'Hugo  ton  cœur  là  demanda, 
Avec  ses  longs  cheveux  que  le  vent  roule  et  crêpe. 
Jambe  fine,  pied  leste  et  corsage  de  guêpe, 
Vrai  rêve  oriental,  passe  l'Esméraida. 
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Roland  le  pa'adin,  qui,  l'écume  à  la  bouche, 
Sous  un  sourcil  froncé,  roule  un  œil  fauve  et  louche. 
Et  sur  les  rocs  aiyusqu'ila  déracinés, 
Nud,  enragé  d'amour,  du  feu  dans  la  narine, 
Fait  saillir  les  grands  os  de  sa  forte  poitrine 
Et  tord  ses  membres  enchaînés. 

Puis  la  tête  homérique  et  napoléonienne 

De  noire  roi  Victor!  —  que  sais-je,  moi?  la  mienne. 

Celle  de  mon  Gérard  et  de  Pet  i  us  Bore!, 

Et  d'anires  qu'en  jouant  tu  fais  d'un  doigt  agile. 

Palpiter  dans  la  cire  et  vivre  dans  l'argile; 

—  Assez  pour,  autrefois,  rendre  un  nom  immortel  î 

Si  trois  cents  an?  plus  tôt  Dieu  nous  avait  fait  naître, 
Parmi  tous  ces  hauts  noms,  i"on  eu  eût  mis  peut-être 
D'autres  qui  maintenant  meurent  désavoués  ; 
Car  nous  n'étions  pas  faits  pour  cette  époque  immonde. 
Et  nous  avons  manqué  notre  entrée  en  ce  monde, 
Où  nos  rôles  étaient  joués... 

Septembre  I8ôl. 

Acette  époque,  sousTénergiqnc influence  deTécole  romantique 
qui  commençait  son  mouvement  ascensionnel,  Du  Seigneur  se 
voyait  entouré  d'une  foule  déjeunes  artistes,  de  jeunes  poètes  et 
de  jeunes  éciivains,  ses  admirateurs  enthousiastes.  Pétrus  Bore! 
lui  dédiait  le  volume  des  [ihapsodies,  (Paris,  Levasseur,  183-?, 
in-16),  en  lui  disant:»  11  est  à  toi, Jean  Du  Seigneur, le  statuaire 
beau  et  bon  de  cœur,  lier  et  courageauxà  l'œuvre,  pourtant  candide 
comme  une  lille.  Courage  !  ta  place  serait  belle  :  pour  la  pre- 
mière fois,  la  France  aurait  un  statuaire  français!  » 

Et  dans  une  pièce  de  vers  qui  fait  partie  de  ce  rare  et  curieux 
volume,  Pétrus  Borel  parlait  en  ces  termes  d'un  médaillon  de 
femme,  modelé  par  Du  Seigneur  : 

Qui  l'a  parfait,  bijou,  bronze  fragile? 
Eice  bonheur,  qui  me  1  a  fail?..  (>'est  Jehan  ! 
Ce  bon  ami,  dont  l'ebauchoir  agile 
Sait  éveiller  Abelard  de  l'argile, 
Hugo,  Calvin,  Esmeralda,  Roland, 
En  dépit  d'Homère  et  Virgile. 

Toute    l'école    romantique  reconnaissait   alors    deux  grands 
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maîtres  en  sculpture,  David  d'Angers  et  Du  Seigneur,  comme  un 
seul  maître  en  peinture,  Eugène  Delacroix. 

De  185!  à  1835,  Du  Seigneur  était  déjà  parvenu  à  l'apogée 
de  la  réputation:  il  avait  fait  et  exposé  trois  œuvres  cai)itales, 
également  remarquables,  quoique  bien  dilïérentes  l'une  de  l'au- 
tre: Roland  furieux,  Esmeralda  et  Quasimodo,  l'Archange  saint 
Michel  vainqueur  de  Satan. 

La  description  et  l'appréciation  de  ces  trois  ouvrages,  qui  auront 
un  jour  et  qui  ont  dès  à  présent  une  haute  importance  pour 
l'histoire  de  l'art, 'se  trouvent  dans  ces  quelques  pages  que  le 
bibliophile  Jacob  écrivait  en  tète  de  son  livre  intitulé  :  Quand 
j'étais  jeune  (  Paris,  Renduel,  1853,  2  vol.  in-8°),  qu'il  a  dédié 
à  Jean  Du  Seigneur  : 

«  Votre  génie  s'est  prononcé,  Du  Seigneur,  plein  de  vouloir  et 
d'avenir,  dédaigneux  des  traditions  classiques,  et  créateur, 
avant  que  le  ridicule  ail  tué  les  imitateurs  des  Grecs  et  des 
Romains;  vous  avez,  en  trois  pas,  parcouru  le  moyen-âge  fan- 
tastique, héroïque  et  romanesque;  vous  avez  créé  trois  carac- 
tères également  neufs  et  variés,  également  vrais  et  poétiques  : 
Saint  ^lichcl,  vainqueur  de  Satan,  Roland  furieux,  Esmeralda 
vis-à-vis  de  Quasimodo. 

«  Voici  la  scène  du  pilori  dans  Notre-Dame  de  Paris,  scène 
admirablement  contrastée,  que  la  statuaire  eût  imaginée  si  la 
poésie  ne  l'avait  découverte  sous  les  décombres  du  vieux  Paris, 
comme  un  morceau  d'Albert  Durer,  perdu  pendant  quatre  siè- 
cles. Heureux  l'artiste  qui  prend  Victor  Hugo  pour  modèle  ! 
Victor  Hugo,  héritier  de  l'àme  de  Dante,  du  burin  de  Rembrandt 
et  de  la  palette  de  Rubens  !  Apiirochons-nous  :  Quasimodo,  le 
sonneur  de  (loches,  Quasimodo,  laid,  difforme,  contrefait,  hor- 
rible et  grotesque  à  voir,  Quasimodo  est  lié  au  poteau  du  pilori  : 
lisons  l'arrêt  de  la  prévôté  qui  le  condamne  à  l'exposition  pu- 
blique; on  le  raille,  on  l'injurie,  on  lui  jette  des  pierres  et  de  la 
boue.  Le  misérable,  muet,  agenouillé  sur  la  roue,  à  l'ardeur  du 
soleil  d'été,  implore  du  regard  un  peu  de  compassion  et  une 
goutte  d'eau;  la  sueur  inonde  son  corps  dépouillé  de  vêlements. 
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et  son  visage  hideux  exprime  à  la  fois  la  prière,  la  douleur  et  la 
rage.  Tout  à  coup,  Esméralda,  la  danseuse  des  rues,  la  jeune 
et  blanche  bohémienne,  monte  les  degrés  du  pilori  et  donne  à 
boire  à  la  pauvre  créature,  qui  la  contemple  avec  admiration  et 
reconnaissance,  comme  un  ange  venu  d'en  haut.  Quasimodo  se 
tord  péniblement  sous  les  cordes  qui  le  garrottent,  sous  le  carcan 
qui  lui  meurtrit  le  cou,  pour  retourner  la  tête  et  ses  yeux  mouil- 
lés de  larmes  vers  la  délicieuse  vision  qu'il  n'oubliera  plus.  Ce- 
pendant Esméralda,  qui  a  interrompu  sa  danse  pour  une  bonne 
action,  la  main  appuyée  sur  la  hanche,  dans  un  souriant  aban- 
don de  pose  qu'elle  doit  à  son  état,  regarde  avec  quel  avide 
bonheur  cet  être  souffrant  étanche  sa  soif,  et  ne  s'occupe  pas  des 
rumeurs  de  la  foule  qui  s'agite  autour  d'elle.  Esméralda  aux  pe- 
tits pieds,  à  la  moue  spirituelle,  aux  mouvements  souples  et  volup- 
tueux, cette  fille  belle  et  noble,  élevée  au  milieu  du  vice  crapu- 
leux, pure  et  virginale  sous  les  insignes  dorés  des  courtisanes, 
contraste  de  beauté  et  de  grâces  avec  la  laideur  monstrueuse  de 
Quasimodo,  louche,  bossu,  boiteux  et  mmanis,  a  dit  le  poëte 
qui  s'est  servi  d'une  citation  latine  pour  rapprocher  à  la  pensée 
le  nain  du  cyclope ,  Quasimodo  de  Polyphème.  Hugo  et  Du  Sei- 
gneur ont  su  nous  intéresser  au  laid  idéal  opposé  au  beau  idéal, 
quoique  ce  dernier  fût  seul  admis  dans  les  poétiques  de  l'art, 
quoique  le  premier  soit  excommunié  et  maudit  par  toutes  les 
académies  infaillibles. 

«  Voilà  Roland  furieux,  traduit  d*Arioste,  ce  grand  maître 
qui  a  si  bien  compris  l'harmonieuse  fusion  des  genres  et  des 
styles,  qui,  dans  son  épopée  comique,  a  sans  cesse  mêlé  le  plai- 
sant au  sublimeet  le  sublime  au  plaisant,  sans  sortir  de  la  nature 
qui  était  avant  Aristote,  avant  Boileau,  avant  les  écoles  et  avant 
les  écoliers.  Roland,  dont  l'amour  a  égaré  la  raison,  est  attaché 
à  un  tronc  d'arbre,  les  mains  derrière  le  dos,  et  à  demi  couché 
sur  la  terre;  ses  cheveux  incultes  flottent  aux  vents,  sa  face 
amaigrie  est  einpreinte  d'une  contraction  habituelle,  ses  yeux 
sont  fixes,  ses  dents  grincent,  son  corps  musculeux  tressaille 
par  crispations  convulsives  qui  roidissent  ses  mains  et  ses  pieds 
fàhgëùx  :  c'est  un  intervalle  de  repos,  où  sa  pensée  court  après 
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l'infidèle  Angélique;  mais  dèsxiue  l'odieux  Médorse  représentera 
encore  à  sa  jalousie,  avec  les  gazons  foulés  et  les  arbres  ornés 
de  chiffres  entrelacés,  sa  folie  éclatera  en  nouveaux  transports; 
il  ?a  rompre  ses  entraves  et  s'élancer  à  la  poursuite  de  son  ri- 
val. On  devine  que  l'Arioste  fut  contemporain  de  Michel-Ange. 

«  Vienne  maintenant  votre  archange  victorieux,  ce  groupe 
gigantesque  el  surhumain  qui  sera  le  piédestal  de  votre  renom- 
mée et  qui,  sans  prétendre  à  la  célébrité  fabuleuse  du  colosse  de 
Rhodes,  ni  du  mont  Athos  taillé  en  Xercès,  magnifiques  témoi- 
gnages de  la  puissance  de  l'art  en  Grèce,  restera  comme  une 
œuvre  unique  de  hardiesse  et  de  génie!  Saint  Michel,  comme 
les  imagiers  nos  bons  aïeux  nous  l'ont  peint  d'après  la  légende, 
le  saint  aux  ailes  diaphanes,  à  la  robe  étoilée  et  à  la  cuirasse 
d'or,  beau  et  suave  de  formes,  rayonnant  de  splendeur  angélique, 
rempli  de  majesté  et  de  candeur,  précipite  des  régions  célestes 
l'archange  révolté,  Satan,  qui,  entortillé  des  replis  de  son  dragon 
écailleux,  se  retient  d'un  effort  suprême  aux  fragments  de  ro- 
chers qu'il  entraîne  avec  lui  dans  l'abîme;  Satan,  dont  la  méchan- 
eété  et  la  malice  sont  emblématisees  par  dès  formes  matérielles, 
des  cornes  de  bouc  et  des  ailes  de  chauve-souris;  Satan,  esprit 
des  ténèbres,  tentateur  des  hommes  et  roi  de  l'enfer.  Polyclète 
fut  le  premier  qui  posa  des  statues  sur  une  seule  jambe  ;  Dédale 
donna  le  mouvement  à  ses  statues  avec  du  vif-drgent  coulé  dans 
leurs  membres  :  vous.  Du  Seigneur,  vous  avez  osé  reproduire  en 
sculpture  l'action  d'une  chute,  mieux  que  Girodet  n'a  fait  sur  la 
toile,  et  voire  ange  rebelle  suspendu  en  l'air  menace  de  noils 
écraser  sous  son  poids.  Courage,  Du  Seigneur,  inspirez-vous  dé 
l'Apocalypse  et  de  Raphaël  !  Nous  redeviendrons  chrétiens  pour 
trembler  devant  vos  diables  et  pour  adorer  vos  saints  ! 

«  Vous  serez  un  sculpteuroriginal  et  fort,  parce  qlie  dé  bonne 
heure  vous  avez  rompu  les  lisières  usées  de  l'école;  parce  que 
vous  laissâtes  libre  votre  instinct  d'artiste;  parce  que  vous  répu- 
diez toute  autre  servitude  que  celle  de  la  nature  !  » 

Jean  Du  Seigneur  ne  s'arrêta  pas  ddns  la  carrière  où  il  avait 
fait  une  marche  si  prompte  et  si  éclatante;  il  ne  rebroussa  pas 
chemin,  mais  il  prit  Une  autre  voie  :  il  s'attacha  presque  exclu- 
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sivement  à  l'art  religieux.  C'était  là  où  il  avait  rais  son  âme,  et 
l'on  peut  dire  aujourd'hui  que  depuis  les  grands  sculpteurs  in- 
connus du  moyen-âge,  personne  en  France  n'a  traité  mieux  que 
lui  la  sculpture  monumentale  des  églises.  Un  jour,  et  ce  jour 
n'est  pas  éloigné,  le  nom  de  Du  Seigneur  se  trouvera  mêlé  aux 
noms  des  fameux  maîtres  de  pierre  des  xiii",  xiv®  et  xv^  siècles. 
En  sortant  de  l'école  romanli  jue,  Du  Seigneur  avait  fait  une 
tentative  pour  créer  l'école  religieuse;  il  appelait  à  lui  les  jeunes 
artistes  français,  pour  leur  donner  des  leçons  de  sculpture 
chrétienne  et  pour  leur  apprendre  à  la  fois  Thistoire  de 
l'art  chrétien.  Dans  le  journal  V Univers,  du  23  février  1842, 
M.  Veuillot  prêta  sa  plume  éloquente  aux  idées  et  au  projet  de 
Du  Seigneur,  qu'il  connaissait  de  longue  date  et  qu'il  estimait 
comme  homme  et  comme  artiste.  Ce  morceau  d'esthétique  de 
l'art  au  point  de  vue  religieux  ,  mérite  d'être  conservé  dans  une 
notice  sur  l'artiste,  qui  ouvrait,  en  1842,  un  atelier  de  sculpture 
chrétienne,  rue  de  lOuest,  n»  16. 

«  Voici  une  entreprise  digne  de  toutes  les  sympathies,  et  qui 
sera,  nous  n'en  douions  pas,  accueillie  avec  un  sentiment  de 
gratitude  dans  beaucoup  de  familles  catholiques.  31.  Jean  Du 
Seigneur,  comme  statuaire  chrétien,  a  depuis  longtemps  fait  ses 
preuves.  On  n'a  pas  oublié  son  groupe  colossal  de  l'Archange 
Saint  Michel,  vainqueur  de  Satan,  exposé  au  Salon  de  1834,  et 
qui  valut  à  son  auteur  la  médaille  d'or.  Depuis  ce  brillant  début, 
M.  Du  Seigneur  a  dignement  soutenu  sa  réputation  :  il  a  fait  la 
statue  de  saint  Augustin  pour  l'église  de  Notre-Dame-des-Vic- 
toires,  la  statue  en  marbre  de  Dagobert  P^  pour  le  Musée  histo- 
rique de  Versailles,  la  statue  de  sainte  Agnès  pour  la  Madeleine. 
Les  amateurs  et  les  gens  spécialement  occupés  d'art  connaissent 
de  lui  plusieurs  autres  travaux  moins  considérables,  mais  tous 
fort  distingués.  M.  le  comte  de  .Monlalenibert,  juge  dont  on  ne 
contestera  pas  la  compétence,  l'a  cité,  ainsi  que  iM.  Bion,  dans 
son  livre  si  intéressant  de  l'État  actuel  de  l'art  religieux  en 
Frajice  {iSùl),  comme  un  des  hommes  appelés  à  concourir,  par 
le  moyen  de  l'art,  à  ce  mouvement  chrétien,  qui  n'est  déjà  plus 
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une  réaction,  mais  qui  va  devenir  une  reconstruction.  Soutenu 
dans  ses  efforts  par  une  conviction  profonde  comme  artiste  et 
comme  chrétien;  ajoutant  sans  cesse,  par  de  sérieuses  éludes, 
à  une  pratique  déjà  savante  lors  de  ses  premiers  travaux,  M.  Du 
Seigneur  réunit  aujourd'hui  toutes  les  conditions  nécessaires 
pour  donner  d'excellentes  leçons,  former  d'habiles  élèves  et  pré- 
parer, en  un  mot,  de  dignes  successeurs  à  ces  générations  de 
grands  statuaires  qui  ont  illustré  l'art  français. 

«  3Jaisce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  de  l'art  qu'il  faut 
applaudir  à  l'entreprise  de  M.  Du  Seigneur,  et  que  nous  la  re- 
commandons si  chaudement.  Il  annonce  une  école  de  sculpture 
chrétienne  :  il  faudrait  pouvoir  dire  école  chrétienne  de  sculpture 
chrétienne,  pour  exprimer  son  double  dessein  et  faire  connaître 
tout  ce  que  nous  y  trouvons  de  louable  et  d'excellent.  Personne 
n'ignore  ce  que  sont  aujourd'hui  les  ateliers  :  l'art  que  l'on  y 
veut  apprendre  est  la  dernière  chose  que  l'on  y  apprend,  et  les 
jeunes  gens  y  compensent  la  lenteur  de  leurs  progrès  par  l'acqui- 
sition de  beaucoup  d'autres  connaissances  dont  ni  leurs  familles, 
ni  eu.\-mémes,  parla  suite,  n'ont  l'eu  de  s'applaudir.  Entassés 
sans  discipline,  sans  direction,  sans  surveillance,  sous  le  pa- 
tronage d'un  maître  plus  ou  moins  célèbre,  ils  ne  reçoivent  de 
lui  que  de  rares  visites,  de  plus  rares  conseils,  et  les  expositions 
annuelles  des  concours  pour  les  prix  de  Rome,  presque  régu- 
lièrement distribués  aux  jeunes  élèves  qui  sont  arrivés  à  la  limite 
de  l'âge  où  l'on  peut  encore  les  obtenir,  c'est-à-dire  à  vingt-neuf 
ans,  nous  promettent  pour  l'ordinaire  autant  d'artistes  pitoyables 
qu'il  y  a  de  lauréats  et  de  concurrents.  Heureux  ceux  qui  ap- 
prennent, dans  l'espace  de  plusieurs  années,  à  faire,  pour  nous 
servir  de  l'expression  consacrée,  leur  bonhomme!  Ils  ont  quel- 
que chance  d'apprendre  ensuite,  par  eux-mêmes,  à  vêtir  ce 
bonhomme  unique,  à  le  faire  marcher,  à  le  faire  parler,  à  le 
mettie  ,  vaille  que  vaille,  en  compagnie  de  quelques  autres  qui 
ne  lui  ressembleront  pas  absolument.  Progrès  difficile  pour  les 
peintres,  et  presque  impossible  pour  les  statuaires,  qu'on  voit 
presque  toujours  éternellement  reproduire  l'éternel  bonhomme  de 
l'école,  sans  s'occuper  d'ailleurs  le  moins  du  monde  de  lui  donner 
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le  caractère  qu'il  doit  avoir,  ni  de  le  mettre  en  harmonie  avec 
les  lieux  où  il  doit  être  placé.  Leur  science  ne  va  pas  jusque-là, 
et,  trop  souvent,  la  science  de  leur  maître  lui-même  n'y  est 
jamais  arrivée.  Mais  si  le  maître  était  en  position   de  le   leur 
enseigner,  il   ne  s'en   donnerait  pas   la  peine.  Rien    ne  rap- 
pelle aujourd'hui  ce  tendre  soin   des    grands   artistes    d'au- 
trefois ,  qui   les   faisait    travailler   à  la    perfection    de    leurs 
élèves  comme  à  la   perfection  des  ouvrages  auxquels  ils  atta- 
chaient le  plus  de  prix.  Un  élève  n'est  plus  accepté  maintenant 
comme  un  devoir  :  c'est  un  produit  qu'on  multiplie  et  qu'on  fait 
durer  le  plus  possible.  La  conscience  chrétienne  ne  signe  plus  au 
marché  que  fait  l'homme  habile  dans  son  art  avec  l'aspirant  qui 
vient  lui  demander  des  leçons.  L'aspirant  payera  tant  par  mois,  il 
apprendra  ou  n'apprendra  pas  à  faire  le  bonhomme,  et  c'est  tout. 
«  Que  dire  de  lamoraliié  des  voies  où  tous  ces  jeunes  esprits 
peuvent  entrer,  ainsi  abandonnés  à  eux-mêmes?  Qu'ils  aient  des 
dispositions,  qu'ils  n'en  aient   pas,   chose  qui  importe  peu  au 
maître,  et  dont  il  ne  s'avise  guère  de  les  avertir,  le  résultat, 
quant  à  la  moralité  des  œuvres,  est  le  même  à  peu  près.  L'art  a 
deux  faces,  comme  la  vie  a  deux  chemins  :  l'une  séduisante  et 
commode,  l'autre  pénible,  austère  et  lente.  La  première  promet 
le  succès  pour  un  peu  de  dispositions  sur  lesquelles  il  est  facile 
de  s'abuser,  pour  un  peu  d'habitude  et  pour  un  peu  de  savoir- 
faire  qu'il  est  aisé  d'acquérir;  la  seconde  exige  une  ferme  voca- 
tion, impose  de  longs  travaux,  et  semble  présenter  plus  de  devoirs 
que  de  plaisirs  et  de  profits.  Cependant  Paris  et  l'exemple  sont 
là:  le  choix  n'est  pas  douteux.  On  travaillera  en  s'amusant,pour 
pouvoir  s'amuser  au  prix  de  ce  travail  hâtif.  Dès  qu'on  saura 
tenir  à  peu  près  le  crayon  ou  l'ébauchoir,  on  laissera  là  d'in- 
complètes études  pour  se  perdre  en  lithographies, en  caricatures, 
en  statuettes,  selon  le  goût  du  moment;  on  se  fiera  sur  l'intrigue 
pour  attraper,  par  l'entremise  d'un  patron,  quelques  commandes 
du  ministère;  on  fera  des  portraits  de  notaires  et  des  bustes 
d'agents  de  change  ;  on  sculptera  des  Vénus  sur  la  maison  dorée 
d'un  spéculateur.  Ne  sont-ce  pas  d'illustres  travaux,  et  qui  re- 
lèvent bien  le  noble  métier  des  arts?  Quel  abaissement  pour  un 
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homme  qui  aurait  pu  avoir  du  mérite,  d'en  venir  à  ce  point,  el 
quel  chagrin  pour  une  famille  honnête ,  dont  le  fils  fait  voir  une 
vocation  d'artiste,  de  penser  que  ce  sera  là,  peut-être,  le  fruit  de 
toutes  les  dispositions  qu'il  annonce  et  de  tous  les  sacrifices 
qu'il  va  coûter. 

«  Voilà  le  danger  que  l'école  de  M.  Jean  Du  Seigneur 
pourra,  nous  le  croyons  sincèrement,  prévenir  ou  du  moins  at- 
ténuer. Cet  artiste  ne  se  propose  pas  seulement,  comme  tant 
d'autres,  de  donner  des  leçons;  il  est  /chrétien,  homme  de  con- 
science et  de  foi  autant  qu'homme  de  savoir  :  il  n'abandonnera 
pas  ses  élèves  ou  à  leur  paresse  ou  à  la  fougue  de  leur  imagina- 
tion. Sans  doute,  ce  n'est  pas  une  pension  qu'il  veut  ouvrir,  c'est 
une  école;  mais  il  est  un  âge  où  de  bonnes  leçons  garantissent 
mieux  de  certaines  choses  que  la  hauteur  et  l'épaisseur  des  murs. 
L'art  enseigné  comme  un  métier,  par  des  procédés  en  quelque 
sorte  mécaniques,  s'apprend  mal,  n'intéresse  pas,  ne  nourrit  ni 
l'intelligence  ni  le  cœur,  et  il  faut  des  distractions.  Enseigné 
comme  il  doit  l'être,  c'est-à-dire  comme  une  science,  et  une 
science  très-étendue,  touchant  par  tous  les  points  à  la  physio- 
logie, à  l'histoire,  à  la  métaphysique,  ayant  d'ailleurs  la  religion 
pour  principe  et  pour  but,  il  emploie  bien  vite  toutes  les  facultés, 
il  devient  de  toutes  les  préoccupations  la  plus  vive,  et  de  toutes 
les  distractions  la  mieux  aimée.  D'ailleurs,  l'atelier  de  M.  Du 
Seigneur  ne  sera  pas  sous  la  surveillance  d'un  régisseur  quel- 
conque; il  sera  sous  l'œil  du  maître.  Il  y  a  là  une  garantie  de 
travail,  de  progrès  et  de  moralité  sur  laquelle  nous  n'avons  pas 
besoin  d'insister  plus  longtemps. 

s(  Traçons  un  rapide  exposé  du  plan  de  M.  Du  Seigneur,  qu'il 
a  bien  voulu  nous  exposer  lui-même,  et  qui  nous  semble 
parfait. 

«  Il  donnera  quatre  fois  par  semaine  des  leçons  pratiques  de 
sculpture  et  de  dessin.  Un  cours  d'anatomie  sera  professé  par  un 
médecin  des  hôpitaux  de  Paris. 

«  En  même  temps,  M.  Dii  Seigneur  fera  un  cours  d'jiistoire  de 
l'art  par  les  monuments ,  depuis  les  Catacombes  de  Rome  jus- 
qu'au pontificat  de  Jules  II.  Ce  cours  sera  seulement  historique 
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pour  l'archilecture  (1)  et  la  peinture,  mais  sera  théorique  et  pra- 
tique pour  la  sculpture;  et  en  particulier  pour  la  sculpture  fran- 
çaise, qui  a  été  si  glorieuse,  et  qui  est  encore  si  peu  connue,  il 
recevia  beaucoup  de  développements,  de  man:èreàexpliquertous 
les  différents  caractères  qui  constituent  le  style  de  chaque  siècle. 

«  On  comprend  l'intérêt  de  ce  cours.  L'histoire  ides  Catacombes, 
par  où  il  commencera,  donnera  des  bases  solides  et  sûres  à  la 
connaissance  de  la  sculpture  chrétienne.  On  sait  que  les  murs 
des  Catacombes  sont  presque  entièrement  peints,  et  que  beau- 
coup de  sarcophages  y  étaient  sculptés.  Ces  sarcophages, 
dispersés  aujourd'hui  dans  plusieurs  Musées,  ont  été  des- 
sinés avec  soin,  et  l'on  peut  les  étudier,  comme  sur  les 
lieux,  dans  les  rares  et  précieux  ouvrages  qu'ont  laissés  les 
érudits  d'autrefois,  ces  érudits  qui  consacraient  tous  leurs 
soins,  toute  leur  foitune,  toute  leur  vie  au  travail  qu'ils 
embrassaient.  Les  documents  et  les  livi'es  rassemblés  par  M.  Du 
Seigneur  lui  fourniront  la  matière  d'un  grand  nombre  d'instruc- 
tives leçons.  Il  pourra  préciser  l'époque  où  les  artistes  chrétiens, 
changeant  enfin  la  pratique  de  leurs  devanciers,  qui  n'avaient 
changé  que  de  croyance,  perdirent  entièrement  le  style  païen. 
Les  monuments  des  Catacombes  serviront  à  exposer  l'origine 
des  types  sacrés  dont  nous  trouvons  le  complet  développement 
dans  les  peintures  et  les  sculptures  des  douzième  et  treizième 
siècles,  et  encore  quelquefois  dans  le  quatorzième.  Le  proies- 
seur  en  exposera  la  théorie  au  moyen  des  traditmns  conservées 
par  les  Pères.  Il  fera  le  même  travail  pour  les  symboles  qui 
figurent  sur  les  pierres  sépulcrales  ou  sur  les  peintures. 

«  Puis  viendra  la  peinture  en  mosaïque,  composée  en  verre, 
appliquée  sur  les  murailles  ,  avant  l'usage  de  la  peinture  à 
fresque;  l'histoire  de  la  peinture  sur  verre,  de  la  peinture 
émaillée  et  en  miniature;  l'hisioire  de  la  sculpture  en  pierre, 
en  marbre;  la  fonte  en  bronze  et  en  argent;  la  sculpture  en 

(1)  M.  Victor  G;ty,  architecte,  qui  a  fait  des  études  si  consciencieuses  sur 
riiistoiie  de  l'arcliitecturc  chrétienne,  a  bien  voulu  se  charger  d'eu  offrir 
un  aperçu,  dans  un  cours  spécial,  aux  élèves  de  M.  Du  Seigneur. 
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bois  et  en  orfèvrerie,  dans  les  dilierents  pays  et  dans  les  diffé- 
renls  siècles. 

a  Dans  la  belle  route  qu'il  veut  parcourir,  le  professeur  et  ses 
élèves  trouveront  des  noms  célèbres  et  amis  que  l'on  sera  surpris 
et  cliarmé  d'y  rencontrer.  N'est-ce  pas  une  bonne  fortune,  dans 
un  cours  d'art  chrétien,  de  saluer,  parmi  les  principaux  artistes, 
saint  Gréjçoire  de  Tours,  l'tiistorien  des  Francs,  architecte  de  plu- 
sieurs ég'ises;  saint  Germain,  évèque  de  Paris,  qui  Ht  l'ancienne 
église  de  Saint-Vincent  (aujourd'hui  Saint-Germain-des-Prés)  et 
plusieurs  autres  églises;  saint  Eloi, architecte,  orfèvre,  statuaire, 
homme  d'Élat ,  qui  concourut  à  la  construction  et  à  la  sculpture 
de  I  ancienne  abbaye  de  Saint-Denis,  sous  le  roi  Dagobert  1", 
dont  il  était  le  ministre? 

«  L'entreprise  de  M.  Du  Seigneur  aura  toute  l'importance  d'une 
œuvre  de  religion.  Puissions-nous  voir  bientôt,  pour  tous  les 
arts  et  pour  tous  les  métiers,  s'ouvrir  partout  des  écoles  sem- 
bliibles,  établies  sur  ce  conseil  de  l'Apôtre  :  «  Tout  ce  cjne  vous 
«  faites,  en  paroles  ou  en  actions,  faites-le  au  nom  de  N.-S. 
«  Jésus-Christ,  en  rendant  grâces  par  lui  à  Dieu  et  au  Père.  * 
(Col.  m,  17.)  Principe  pour  lequel  moururent  glorieusement  les 
sainis  sculpteurs  Claude,  Castorius,  Sympborien,  Nicoslrate  et 
Simplicius,  martyrisés  à  Rome,  sous  Dioclélien,  le  8  novembre 
505  ou  504,  après  avoir  déclaré  à  l'empereur  qu'étant  chrétiens, 
ils  ne  pouvaient  plus  désormais  sculpter  des  statues  pour  ses 
temples.  » 

Jean  Du  Seigneur  forma  ainsi,  à  son  école,  des  élèves  distin- 
gués, qui  ont  depuis  répandu  l'art  de  la  statuaire  dans  les  cou- 
vents ei  les  séminaires  ,  et  qui  sont  encore  aujourd'hui  à  la  tête 
des  ateliers  de  sculpture  religieuse  que  possède  l'Église  de 
France. 

Il  faudrait  des  volumes  entiers  pour  décrire  et  pour  juger  les 
innombrables  ouvrages  que  Du  Seigneur  a  exécutés  jusqu'à  sa 
mort,  la  plupart  silencieusement  et  presque  obscurément,  mais 
tous  avec  conscience  et  avec  talent. 

C'est  un  maître  dans  la  critique  d'art,  c'est  un  des  hommes 
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les  plus  experts  dans  la  connaissance  des  œuvres  de  la  sculpture 
ancienne  et  moderne,  c'est  M.  le  docteur  W.  Burger  qui  va 
maintenant  formuler  une  opinion  générale  sur  les  travaux  de 
notre  ami  : 

«  JeanD'jRiip:nonr  a  travaillé  pendant  plus  de  trente  ans,  sans 
relâche.  Forme  à  l'école  savante,  qu'on  appelait  académique 
ou  classique,  —  précisément  à  cause  de  sa  science,  et  aussi  à 
cause  de  sa  froideur,  —  il  a  marqué  des  premiers  dans  la 
jeune  pléiade  qui  mit  h  feu  aux  arts  et  aux  lettres. 

«i  Le  Roland  furieux,  exposé  en  4831,  fut,  en  sculpture, 
comme  une  sorte  de  préface  de  Cromwell.  1 851  !  et  le  jour  même 
où  il  mourait,  en  18(36,  on  inaugurait  à  Amiens,  dans  une  so- 
lennité funéraire,  sa  dernière  œuvre,  une  statue  couchée  sur 
un  tombeau  !  Trente-cinq  ans  de  service  dans  la  milice  vaillante 
qui  illustre  les  vivants,  qui  ressuscite  les  morts,  qui  gloriiie 
l'homme  et  la  nature  ! 

«  Du  Seigneur  était  un  homme  calme,  réfléchi,  sensé,  bien  plus 
qu'enthousiaste;  attentif  à  la  pratique  de  son  art  bien  plus 
qu'emporté  vers  les  hasards  d'une  poésie  excentri(iue.  11  avait 
quelque  chose  de  ces  «  maîtres  d'œuvres  »  du  moyen-âge,  dont 
îl  a  résumé  l'histoire  dans  sa  monographie  publiée  par  le  Moyen- 
âge  et  la  Renaissance.  Il  eût  volontiers  signé  l'engagement  de 
s'enfermer  dans  une  cathédrale  de  Cologne,  jusqu'à  sa  mort,  ou 
jusqu'à  la  terminaison  du  monument. 

«  Je  suppose  que,  dans  sa  période  d'initiation,  l'élève  de 
Bosio,  de  Dupaty  et  de  Cortot  devait  être  un  des  étudiants  les 
plus  assidus;  car,  entré  à  l'école  des  Beaux-Arts,  à  l'âge  de 
14  ans,  en  1822,  il  concourt,  dès  1827,  pour  les  grands  prix, 
et  il  obtient  une  troisième  médaille.  Dès  1829,  il  place  un  de 
ses  ouvrages,  une  statue  de  grandeur  naturelle,  dans  l'hôtel  d'un 
riche  amateur.  En  1850,  un  peu  avant  la  révolution  de  juillet, 
il  commence  le  Roland  furieux.  La  révolution  dans  les  arts  et 
dans  les  lettres,  représentée  surtout  par  Eugène  Delacroix  et 
par  M.  Victor  Hugo,  précédait  ainsi  la  révolution  politique  de 
1830. 
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«  Il  y  avaitalorsuti  courant  de  passion  qui  enflammait loutelà 
jeunesse  intelligente,  et  dont  la  génération  actuelle  ne  semble 
guère  avoir  le  souvenir.  Au  milieu  d'un  incendie  qui  flambe,  le 
fer  lui-même  rougit  et  se  tord  ;  sous  l'influence  de  la  tempéra- 
ture iwnantique,  beaucoup  d'iiommes  froids  et  ridiges  s'échauf- 
fèrent, et  une  sorte  d'inspiration  communicative  vivifia  leurs 
œuvres.  Par  relation,  ou  par  hasard.  Du  Seigneur  se  trouvait 
entraîné  dans  le  grouped'individualilés  originales  qui  caractérisa 
cette  évolution.  Presque  en  même  temps  qu'il  créait  la  statue  de 
Roland,  il  modelait  les  médaillons  de  Pétrus  Borel,  d'Auguste 
Maquet,  d'Alphonse  Brot,  de  Gérard  de  Nerval,  de  Théophile 
Gautier,  de  Joseph  Bouchardy,  de  madame  Mélanie  Waldor,  de 
mademoiselle  Élise  Journet,  de  MM.  Villenave,  de  Cordelier 
Delanoue,  d'Alphonse  Royer,  d'Eugène  Bion,  de  Célestin  Nan- 
teuil,   d'Eugène  Renduel,  de  Jules  Lacroix  et  du  bibliophile 
Jacob,  dont  il  Ht  aussi  un  buste,  exposé  au  Salon  de  4833,  avec 
un  buste  de  M.  Victor  Hugo,  déjà  exposé,  en  1832,  au  musée 
Colbert. 

«  A  ce  même  Salon  de  i833,  il  envoyait,  de  plus,  un  groupe 
emprunté  à  la  Notre-Dame  de  Paris,  de  M.  Hugo  :  une  Larme 
pour  une  goutte  d'eau;  et,  au  salon  de  1834,  V Archange  saint 
Michel,  vainqueur  de  Satan.  Ce  groupe  colossal,  qui  valut  à 
Du  Seigneur  la  médaille  d'or  de  deuxième  classe,  reparut,  en 
1861,  à  l'exhibition  universelle  de  Londres,  où  il  fut  recom- 
mandé pour  le  prix  d'honneur,  en  concurrence  avec  la  célèbre 
Amazone  du  sculpteur  Kiss,  de  Berlin. 

li  Le  Roland  furieux,  la  Esmeralda  et  le  Saint  Michel  brillent 
eii  première  ligne  dans  l'épisode  artistique  qui  agita  le  règne  de 
Louis-Philippe.  Le  nom  de  Du  Seigneur,  comme  les  noms  de 
Préaull,  d'Antonin  Moyne  et  de  quelques  autres,  est  attaché  à 
cette  période  transitoire,  au-dessus  de  laquelle  dominent  d'ail- 
leurs deux  grands  sculpteurs  exceptionnels,  David  d'Angers  et 
Barye.  Ajoutez  Pradier,  Rude,  Duret,  —  qui  encore?  et  vous 
aurez  tous  les  éléments  d'un  historique  de  la  statuaire  depuis  la 
fin  de  l'école  impériale. 

«  En  sculpture  comme  en  peinture,  le  romantisme,  ambition- 


88  JEAN  DU  SEIGNEUR,  STATUAIRE. 

nant  surtout  de  restituer  la  vie,  le  mouvement,  le  drame,  dans 
un  art  qui  semblait  alors  immobilisé,  s'égara  quelquefois  jus- 
qu'à l'exai^ération.  Il  eut  aussi  le  défaut  de  s'arrêter  souvent  à 
une  pratique  sommaire  et  ap|)roximalive,  pourvu  que  l'image 
fût  saisissante.  Ne  reprocliait-on  pas  à  Eugène  Delacroix  iiinsi 
qu'àPréault  de  ne  produire  que  des  ébauches?  Peut-être  s'est-on 
aperçu,  depuis,  que  les  ébauches  d'Eugène  Delacroix  avaient 
beaucoup  d'analogie  avec  les  grandes  peintures  de  Rubens,  de 
Vélasquez,  de  tous  les  maîtres  abondants  et  faciles. 

«  A  Du  Seigneur,  dans  ces  premières  œuvres,  s'il  n'évita  pas 
l'exagération  du  mouvement  et  des  formes,  on  ne  saurait  repro- 
cher l'insufîlsance  de  l'exécution.  Ses  fortes  études  l'ont  toujours 
préservé  de  là-peu-près.  Si  la  tête  du  Roland  est  violente  d'ex- 
pression, si  les  membres  sont  crispés,  la  forme  plastique  y  est 
partout  respectée.  On  s'étonne  même  de  la  science  correcte  de 
ce  jeune  statuaire  de  vingt-deux  ans.  Il  savait  dès  lors  l'anato- 
mie  comme  un  vieux  |)rofesseur  et  il  modelait  avec  la  cei'litude 
d'un  vieux  praticien.  Au  point  de  vue  de  la  science,  le  Roland  ne 
craindrait  |)as  le  voisinage  des  meilleures  statues  de  style  clas- 
sique. A  présent  que  la  guerre  entre  les  deux  écoles  rivales  est 
finie,  et  même  oubliée,  il  faut  bien  reconnaître  que  les  maîtres 
académiques  olTraient  un  solide  enseignement.  Avec  M.  Goriot, 
on  apprenait,  du  moins,  à  faire  son  morceau  en  sculpture,  et  je 
suppose  qu'avec  Louis  David  et  avec  Gros,  on  pouvait  apprendre 
le  métier  de  peintre. Après  le  métier,  reste  seulement  la  question 
du  génie. 

«  Les  Salons  de  1831,  1855  et  1834  avaient  fait  la  réputa- 
tion de  Du  Seigneur,  il  faut  lire,  dans  les  journaux  de  cette  épo- 
que, les  éloges  prodigués  au  jeune  statuaire,  dans  le  Journal  des 
Artistes,  dans  r Artiste,  dans  le  Cabinet  de  lecture,  dans  le  Cour- 
rier des  Théâtres,  dans  le  ( onstitutionnel,\e  Courrier  français,  le 
Temps,  la  Quoti  tienne,  le  Journal  du  Commerce,  le  Messager,  le 
National,  les  Débats  et  même  le  Moniteur,  sans  compter  les  re- 
vues et  les  brochures. 

«  Cette  notoriété  précoce,  conquise  par  des  ouvrages  in^'épen- 
dants,  lui  valut  une  allUience  de  travaux  publics,  dans  tous  les 
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genres:  une  statue  de  saint  Augustin,  exposée  au  Salon  de183o; 
une  statue  de  Ciovis, destinée  au  palais  de  Versailles,  et  qui  fut 
transformée  en  Dagobert,  exposé,  en  plâtre  au  Salon  de  1836,  et 
en  marbre  au  Salon  de  1839;  les  bustes  en  marbre  de  Charles 
Duclos,  historiographe  de  France,  pour  la  ville  de  Dinan  ;  de 
Rabaul-Pomier,  ministre  protestant,  pour  le  consistoire  de  Paris; 
de  saint  Louis,  pour  le  musée  de  Versailles;  du  marquis  de  Cas- 
telnau,  maréchal  de  France  ;  de  Jean  de  Bourbon,  tué  à  Saint- 
Quentin  en  loo7;  de  César  du  Cambout,  marquis  de  Coislin, 
pour  le  même  musée;  les  bas-reliefs  de  la  Mort  de  Desaix  et  du 
Passage  du  mont  Saint- Bernard,  encore  pour  les  galeries  histori- 
ques de  Versailles;  la  statue  en  pierre  deViolle,  pri'vôt  des  mar- 
chands, pour  la  décoration  extérieure  de  l'hôtel  de  ville;  la  sta- 
tue en  pierre  de  sainte  Agnès,  pour  la  décoration  extérieure  de 
la  Madeleine. 

«  En  4840,  c'est  un  buste  de  Louis-Philippe  en  marbre  pour 
l'hôtel  de  ville  de  Saint-Omer;  un  buste  du  marquis  de  Lally- 
Tolendal  pour  la  bibliothèque  de  la  Chambre  des  pairs;  des 
frontons  pour  M.  deRothschild  ;  une  statue  du  maréchal  Jourdan, 
pour  la  cérémonie  de  la  translation  des  cendres  de  Napoléon. 
En  1841,  c'est  une  grande  statue  de  saint  Pierre,  pour  l'église 
Notre-Dame-des-Victoires  ;  un  buste  de  M.  Faustin  Hélie,  un 
petit  buste  de  Victor  Hugo,  un  médaillon  de  Henry  Martin. 

«  En  1842,  la  sculpture  religieuse  emporte  décidément 
Du  Seigneur  dans  sa  vocation  secrète,  et  la  liste  de  ses  travaux, 
en  cette  année-là,  commence  par  un  médaillon  de  M.  Louis 
Veuillot. 

«  L'art  religieux  avait  alors  une  espèce  de  renaissance,  dont 
le  peintre  Overbeck  fut  un  des  principaux  initiateurs.  L'érudi- 
tion et  tout  simplement  la  science  archéologique  n'avaient  pas 
eu  de  peine  à  montrer  que  toutes  les  écoles  depuis  le  xvr  siècle 
avaient  perdu  la  tradition  du  moyen-âge.  Les  madones  de  Raphaël 
procédaient  de  Vénus,  les  vierges  de  Boucher  ressemblaient  à 
des  courtisanes,  les  vierges  de  l'Empire,  lorsqu'on  en  faisait 
pour  quelque  église,  avaient  des  tournures  de  vivandières.  Le 
tendre  génie  d'Overbeck  avait  remonté  le  cours  des  siècles  et 
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s'était  complu  dans  la  période  mystique  qui  commence  à  Fra 
Angelico  et  qui  finit  à  Perugino.  Du  Seigneur  fit  à  peu  près  la 
même  réversion  en  statuaire.  Il  savait  au  bout  du  doigt  l'his- 
toire des  cathédrales  et  de  leur  ornementation  sculpturale  ;  aussi, 
sa  main  de  statuaire  ne  fut  pas  embarrassée  pour  modeler  les 
types  de  la  tradition  catholique,  lorsqu'une  bonne  fortune,  —  un 
choix  intelligent,  —  lui  fit  confier  toute  la  décoration  d'une  mer- 
veilleuse chapelle,  Notre-Dame-de-Bon-Secours,  près  Rouen. 

«  De  1842  à  1848,  Du  Seigneur  est  absorbé  par  les  nombreux 
compléments  que  la  statuaire  doit  enchâsser  dans  ce  bijou  d'ar- 
chitecture religieuse ,  le  tympan  de  la  porte  centrale,  représen- 
tant la  Vierge  et  l'enfant  Jésus  encensés  par  deux  anges,  des 
statues  à  l'extérieur,  des  bas-reliefs  à  l'intérieur,  des  scènes  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  des  saints  et  des  apôtres,  toute 
la  mythologie  du  dogme  catholique.  Dans  l'entre-temps,  il  fait 
une  statue  de  la  Vierge  pour  l'établissement  des  frères  hospita- 
liers de  Saint-Jean-de-Dieu,  à  Paris,  la  maison  même  où  il  de- 
vait mourir  ;  il  fait  les  bas-reliefs  et  les  anges  de  la  chaire  de 
l'église  de  Saint-Vincent-de-Paul;  il  décore  la  chapelle  du  comte 
d'Osmoy,  au  château  du  Plessis,  département  de  l'Eure;  la  cha- 
pelle du  baron  de  Montreuil,  à  Tiersville,  près  Gisors;  il  fait  un 
saint  Séverin,  pour  l'église  de  ce  nom;  un  saint  François  d'As- 
sise, pour  l'église  de  Sainte-Elisabeth;  il  reproduit  en  marbre 
son  groupe  de  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  pour  l'église  de  Riom. 
Il  fait  à  ce  groupe  un  pendant  pour  l'église  de  Rolbec.  Il  tra- 
vaille même  aussi  pour  Versailles  et  pour  les  monuments  de 
Paris  :  il  fait,  pour  les  galeries  historiques,  les  bustes  du  mar- 
quis de  Gesvres  et  du  duc  de  Penthièvre;  pour  l'Académie  fran- 
çaise, le  buste  de  Campenon.  Et  des  crucifix,  et  des  bas-reliefs, 
et  des  médaillons,  et  des  portraits  particuliers  ! 

«  Belles  années  dans  la  vie  de  l'artiste  convaincu  et  vraiment 
infatigable  !  Dans  la  première  phase,  représentée  surtout  par  le 
Roland  furieux,  son  talent  avait  eu  de  l'éclat;  dans  cette  se- 
conde phase,  il  conquit  une  autorité  excoj)tionnelle  en  cette  spé- 
cialité de  l'art  religieux. 

f  La  spontanéité,  l'imagination  vive  et  abondante,  sont  des 
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qualités  précieuses  dans  l'art;  mais  cette  érudition  qui  résulte 
de  la  connaissance  des  monuments  antérieurs,  de  leur  style, 
des  particularités  de  leur  plastique,  sont  surtout  indispensables 
dans  l'art  sévère  et  durable  de  la  statuaire.  Du  Seigneur  s'était 
rompu  par  l'étude  à  la  compréhension  intime  de  la  sculpture 
religieuse.il  s'était  assimilé  les  systèmes  orthodoxes  de  la  com- 
position, de  l'arrangement,  des  types  sacrés,  et  toute  l'esthétique 
du  moyen  âge.  Ses  madones,  ses  figures  bibliques  ne  sont  pas 
des  fantaisies,  mais  une  sorte  de  perpétuation  formelle  des  sen- 
timents et  des  idées  qui  inspirèrent  l'époque  catholique.  Il  fut, 
comme  Overbeck,  le  savant  résurrectionniste  d'un  autre  âge. 

«Les  événements  de  1848  interrompirent  seuls  quelque  temps 
la  carrière  de  Du  Seigneur.  Il  se  retourne  un  moment  vers  la 
.sculpture  de  décoration  et  il  fait  des  torchères  et  des  modèles 
pour  la  fonte  en  bronze.  Une  statue  en  marbre,  de  sainte  Ma- 
thilde,  pour  l'église  de  Grand-Bourg,  près  Corbeil,  date  cepen- 
dant de  1830.  En  1831  et  1852,  des  bustes,  Chaptal  pour  le 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  le  duc  de  Gaëte,  un  Napoléon 
législateur.  En  1833,  les  bustes  du  général  des  Michels,  d'un 
frère  de  l'empereur,  de  l'ingénieur  Gaulhey  pour  l'école  des  ponts 
et  chaussées,  de  M.  Molteley,  le  bibliophile, pour  la  bibliothèque 
du  Musée  du  Louvre,  du  baron  \Valckenaer,pour  l'Institut.  C'est 
alors  aussi  qu'il  restaure,  ou  plutôt  qu'il  restitue,  la  statue  en 
marbre  du  Bacchus  antique,  dans  le  parc  de  Versailles.  Cette 
restitution  des  antiques  mutilés  l'a  préoccupé  longtemps,  et, 
l'année  dernière  encore,  in  1863,  il  travaillait  à  un  projet  delà 
restitution  de  la  Vénus  de  Milo,  dont  il  a  laissé  de  curieux  es- 
sais, d'après  des  données  très-plausibles. 

«  En  1834,  il  fait  une  statue  de  saint  Joseph,  une  statue  co- 
lossale de  saint  Léonard,  pour  la  tour  Saint-Jacques,  et  des  tro- 
phées pour  le  nouveau  Louvre.  C'est  au  nouveau  Louvre,  à  la 
façade  du  Bord  de  l'eau,  que  se  trouve  une  de  ses  excellentes 
statues,  \e  Berger,  en  pierre,  terminé  en  1836. 

a  Cette  même  année  1836,  il  commençait,  pour  une  chapelle 
de  Saint-Roch,  le  grand  Crucifiement,  qiù  restera  une  de  ses  oeu- 
vres les  plus  importantes,  et  qui  ne  fut  terminé  et  inauguré  qu'en 
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i862  (huit?),  figures  plus  grandes  que  nature,  en  ronde  bosse, 
composition  analogue  à  ces  drames  que  les  grands  artistes  des 
xv^  et  xvr  siècles  taillaient  dans  la  pierre  au  fond  des  chapel- 
les, et,  par  exemple,  aux  murailles  de  l'église  de  Solesmes,  près 
Sablé. 

«  Ainsi  absorbé  par  la  tradition  catholique,  il  faisait  aussi  la 
série  de  bas-reliefs, C//^m/»  ('e  la  Croix,  reproduits  en  pierre,  en 
plâtre,  même  en  photographie,  pour  la  décoration  de  quantité 
d'églises  à  Paris  et  en  province.  11  modelait,  pour  une  nohie 
amie  des  arts,  une  autre  série  de  bas-reliefs  empruntés  à  la  vie 
de  Jésus.  Il  sculptait  en  marbre,  pour  le  monument  deM.de 
Biré,  au  Père-Lachaise,  nn  Christ  ressuscilé,  une  des  belles 
figures  de  la  statuaire  moderne. 

«  En  1865,  il  avait  exécuté  quelques  travaux  pour  les 
décorations  de  la  ville  de  Marseille,  un  beau  buste  de  M.  Da- 
vesies  de  Pontés,  lequel  sera  exposé  au  Salon  prochain,  et  il 
avait  commencé  le  monument  inauguré  à  Saint-Quentin,  le  jour 
de  sa  mort  :  la  statue  funéraire  de  l'archi prêtre  Tavernier. 

«  L'esquisse  d'un  Saint  Laurent,  pour  l'église  Saint-Laurent  de 
Paris,  avait  été  admise  à  l'uniinimité  et  la  statue  était  en  train, 
lorsque  la  maladie  paralysa  subitement  le  rude  travailleur. 

«  Heureux  ceux  qui  laissent  après  eux  le  souvenir  d'une  vie  la- 
borieuse, avec  des  œuvres  qui  continuent  pour  ainsi  dire  leur 
existence. 

«  Le  Roland  furieux,  le  Dngobert  de  Versailles,  le  Berger  du 
Louvre,  la  statuaire  de  Notre-Dame-de-Bon-Secours,  la  chaire 
de  saint  Vincent  de  Paul,  le  tombeau  du  général  de  Biré  au 
Père-Lachaise,  la  chapelle  de  Saint-Roch,  pour  ne  citer  que  les 
productions  principales,  voilà  qui  assure  à  Du  Seigneur  une  place 
dans  l'histoire  de  l'art  contemporain. 

«  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  été  avec  Du  Seigneur  ami  et  com- 
pagnon pendant  de  longues  années,  et  souvent  il  eut  l'occasion 
d'interpréter  dans  le  journalisme  les  œuvres  de  l'artiste  roman- 
tique ou  du  résurrectionniste  chrétien.  Malgré  la  divergence 
philosophique,  malgré  l'écart  absolu  sur  les  tendances  de  l'art 
moderne,  le  critique  et  le  statuaire  se  trouvaient  toujours  des 
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points  de  repère,  dans  la  sainte  passion  des  formes  qui  expri- 
ment la  vie,  le  sentiment,  la  heauté,  toutes  les  manifestations 
de  la  nature  humaine,  dans  l'étude  des  traditions  complexes  et 
variables  qui  symbolisent  le  caractère  des  civilisations  passées. 
Le  furieux iwneuv  de  Roland  comprenait  très  bien  le  calme  splen- 
dide  de  l'art  grec,  le  mysticisme  suave  et  naïf  du  moyen-âse, 
même  le  caprice  hasardeux  du  xviii®  siècle,  même  le  natura- 
lisme du  temps  présent  II  avait  ceci  d'assez  rare  parmi  les  ar- 
tistes, qu'il  connaissait  l'histoire  de  l'art,  et  que,  malgré  ses 
prédilections,  il  reconnaissait  les  mérites  de  toutes  les  écoles. 
Pourquoi  des  convictions  personnelles,  des  propensions  particu- 
lières, une  originalité  quelconque,  seraient-elles  exclusives  d'une 
saine  et  juste  appréciation  de  tout  ce  qui  est  beau,  de  tout  ce 
qui  représente  par  une  qualité  virtuelle  le  génie  artiste?  » 

Ce  jugement  impartial,  porté  par  le  savant  M.  Burger  sur 
l'œuvre  de  Du  Seigneur,  sera  recueilli  et  ratifié  par  l'histoire  de 
l'art  contemporain,  où  la  sculpture  a  peut-être  plus  de  droits  que 
la  peinture  à  une  gloire  durable.  La  renaissance  de  la  sculpture 
religieuse  en  France  datera  toujours  de  Du  Seigneur  et  des  beaux 
ouvrages  qu'il  a  laissés  à  Paris,  dans  les  églises  de  la  Madeleine, 
deiN'otre-Dame-des-Victoires,de  Sainie-Élisabeth,deSainl-Roch, 
et  h  la  tour  Saint-Jacques;  à  Rouen,  dans  l'église  de  Bon- 
Secours;  à  Bordeaux,  dans  la  cathédrale;  îi  Saint-Quentin,  etc. 

Mais,  pour  avoir  un  simple  aperçu  de  tous  les  travaux  de 
l'artiste  depuis  1824  jusqu'en  1866,  c'est  à  lui-même  que  nous 
allons  demander  une  simple  et  brève  nomenclature  de  toutes  les 
œuvres  qu'il  a  conçues,  projetées,  exécutées  pendant  cette 
longue  période  de  quarante  ans,  et  cette  nomenclature,  qui  rem- 
plira encore  bien  des  pages  sans  être  complète,  puisquon  n'y 
trouve  ni  la  statue  d'Abélard,  ni  le  buste  de  Calvin,  ni  d'autres 
morceaux  de  sa  jeunesse,  nous  l'emprunterons  textuellement  h 
un  journal  autographe  qu'il  rédigeait  au  jour  le  jour  en  forme 
de  mémento,  comme  ces  mémoriaux  si  précieux  et  si  naïfs  des 
vieux  maîtres  allemands  et  italiens,  de  Lorenzo  Ghiburti,  par 
exemple,  et  d'Albert  Durer. 
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JOURNAL  DES  TRAVAUX  DE  JEAN  DU  SEIGNEUR. 

1824.  Dans  l'atelier  de  M.  Bosio  : 

Février.  —  Le  buste  de  M.  Valframbert. 
Juin.  —  Le  buste  de  mon  père. 
Juillet.  —  Une  copie  du  Génie  suppliant. 
Septembre.  —  Un  petit  bas-relief. 
Octobre.  —  Le  médaillon  de  J.  P.  Dus. 

1825.  Avril.  —  Une  étude  ronde-bosse,  de  5  pieds  6  pouces. 
Mai.  —  Je  suis  entré  chez  M.  Dupaty  dans  le  mois  de  mal. 
Novembre.  —  Chez  M.  Cortot,  le  13  novembre. 
Décembre.  —  Le  buste  de  ma  mère. 

i82G.   Janvier.  —  Le  buste  de  M.  Ferdinand  M. 

Août.  —  Etude  de  la  mort  d'Orion,  statue  de  3  1/2  pieds,  le 

23  août. 
Novembre.  —  Le  buste  de  M.  Marron,  président  du  Consistoire 

protestant. 

1827.  Première  année  d'anatomie  : 

Mai.  — Admis  pour  la  première  fois  au  concours  d'essai  des 
grands  prix,  le  19  mai. 

Septembre.  —  Troisième  médaille  remportée  à  l'école  des  beaux- 
arts. 

Octobre.  —  Courage  de  Mutins  Scaevola,  grand  bas-relief. 

1828.  Octobre.  —  La  mon  d'Hercule,  statue  de  4  pieds.  Elle  fut  moulée. 

1829.  Novembre. — Aconce,  statue  en  plâtre  de  5  1/2  pieds.  (Placéedepuis 

dans  l'escalier  de  M.  Bouclier,  notaire,  rue  Neuve  de  Luxera- 
bourg:  actuellement  hôtel  du  Crédit  foncier.) 

—  Le  médaillon  d'A'. 

Décembre.  —  Le  buste  de  T.  Foucaut,  enfant,  23  décembre. 
1350.  Juin.  —  Le  médaillon  d'Eugène  Bion,  le  15  juin. 

—  Roland  furieux,  statue  de  G  pieds,  commencée  le  30  juin  et 
moulée  le  26  février  1831. 

Vers  cette  époque,  j'ai  remercié  M.  Cortot  de  ses  conseils. 
Septembre.  —  Le  médaillon  d'Elise  Journet,  le  15  septembre. 

—  Le  médaillon  de  ma  petite  sœur,  le  25  septembre. 
Novembre.  —  Le  médaillon  deL.,  officier,  le  8  novembre. 
Décembre.  Le  buste  de  Pélrus  Borel,  le  4  décembre. 

1831.   Ma  statue  de  Roland  furieux  fut  moulée  le  zG  février,   terminée 
le  10  mars  et  admise  au  Salon  de  1831. 
Mars.  —  Le  médaillon  de  ma  mère,  ïO  mars. 

—  Le  médaillon  d'Alphonse  Brot,  27  mars. 

—  Le  médaillon  de  mon  père,  29  mars. 
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1831.   Avril.  —  Le  médaillon  d'Alp.  R.,  le  5  avril. 

—  Un  grand  médaillon  de  M.  C,  le  25  avril. 

Mai.  —  Pour  le  concours  de  la  statue  de  Napoléon  (pour  la  co- 
lonne Vendôme),  une  grande  esquisse  terminée, —  mai  1851.— 
Elle  fui  donnée  à  Auguste  Maquel. 

Juin.  —  Le  médaillon  de  L-  C  (Léon  Clopet ,  architecte), 
7  juin. 

—  Le  médaillon  dePélrus  lîorel,  19  juin. 

Juillet.  —  Le  médaillon  d'Augustus  Mac-Keat  (Auguste  Maquet), 
le  5  juillet. 

—  Le  médaillon  de  Théophile  Gautier,  12  juillet. 

—  Le  médaillon  de  Giulio  P'  (Piccini,  musicien),  Je  14  juillet. 

—  Le  médaillon  de  Joseph  Bouchardy,  23  juillet. 

Août.  —  Une  larme  pour  une  goutte  d'eau  (Esmeralda  et  Quasi- 
modo),  groupe  commencé  le  20  aotît  1851,  terminé  le  20  mars 
1832,  exposé  au  Salon  de  1853. 

Septembre.  —  Le  buste  de  Victor  Hugo,  le  10  septembre.  Exposé 
au  Musée  Colbert  en  1832  et  au  Salon  de  1835,  au  Louvre. 

—  Le  médaillon  de  Gérard  Labrunie  (de  Nerval),  le  19  sep- 
tembre. 

Octobre.  —  Le  médaillon  de  Théodore  Villenave,  le  i  octobre. 

—  Le  médaillon  de  Mathieu-Guillaume  Villenave,  25  octobre. 
Novembre.  —  Le  médaillon  de  M'"<'Mélanie  Waldor,  10  novembre. 
Décembre.  —  Le  médaillon  de  J'  Vabre,  8  décembre. 

—  Le  médaillon  de  Pauline  Bouchardy,  10  décembre. 

1852.   Janvier.  —  Le  médaillon  d'Eugène  Bion,  statuaire,  28  janvier. 
Février.  —  Le  médaillon  de  Cordelier  Delanoue,  2  février. 
Mars.  —  Une  larme  pour  une  goutte  d'eau,  groupe  en  plâtre,  fini 
le  20  mars,  exposé  au  Salon  de  1855. 

—  Le  médaillon  de  M.  Th'  (Napoléon  Thomas,  peintre),  26  mars. 

—  Le  médaillon  de  M.  Maquet  père,  le  2  avril. 
Avril.  —  Le  médaillon  de  M'"«  Maquet,  2  avril. 

—  Le  médaillon  de  M.  F.  Lemot,  baron  de  Clisson,  15  avril. 

—  Le  médaillon  de  M""  V«  L.  G.,  27  avril. 

Mai.  —  L'archange  saint  Michel,  vainqueur  de  Satan,  annonce  le 
règne  de  Dieu.  Composition  dessinée  le  12  mai,  modelée  le 
21  mai  et  terminée  le  27  mai  1852. 

Juin.  —  Le  médaillon  de  Céleslin  Nanteuil,  13  juin. 

—  Le  médiiillon  de  M™=  Villenave,  IG  juin. 

—  Aujourd'hui  28  juin,  j'ai  commencé  mon  groupe  de  l'archange 
saint  Michel. 

Septembre.  —  Le  médaillon  de  Th.  D%  2  septembre. 
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1832.  Septembre.  —  Le  médiiillon  d'Eugène  Renduel,  9  décembre. 

—  Le  buste  du  bibliophile  Paul  L.  Jacob,  1^2  décembre;  exposé 
au  Salon  de  1833. 

1833.  Mara.  —  Le  méiiaillon  de  M"'^  Apolline  Lacroix,  12  mars. 
Mai.  —  Le  médaillon  de  Jules  Lacroix,  1 1  mai. 

—  Le  médaillon  de  Paul  L.  Jacob,  bibliophile,  M  mai. 
Juin.  —  Mon  Satan  est  terminé  le  2".  juin. 

Jiiillel.  —  Le  médaillon  du  major  \\\  le  (>  juillet. 

—  Le  médaillon  d'Alfred  de  Léris  (Desrosiers),  19  juillet. 

—  J'ai  commencé  mon  archange  saint  Michel  le  âTjuillef. 

—  Le  médaillon  de  M.  B"*,  le  28  juillet. 

Septembre.  —  Une  statuette  de  Théophile  Gautier,  9  septembre. 
~  Le  médaillon  de  M™''  L.  B"*,  19  septembre. 
Octobre.  —  Le  médaillon  de  M""  de  K",  28  octobre. 
Décembre. —  Le  médaillon  du  général  Cordellier-Delanoue,  19  dé- 
cembre.—  Le  dernier  moulage  de  mon  saint  Michel,  16  décembre. 

1834.  Janvier.  —  Le  23  janvier  j'ai  terminé  mon  groupe  de  l'archange 

saint  .Michel,  vainqueur  de  Satan,  qui  fut  exposé  au  Salon  de 

185i. 
Mars.  —  Le  médaillon  de  .M"''  Co'  de  l'L,  G  mars. 

—  Le  médaillon  de  M.  Co'  de  TL,  12  mars. 
Avril.  —  Le  médaillon  de  M""  A.,  commencé  le  9  avril,  fini  le 

2i  avril. 
Mai.  —  Le  médaillon  de  M.  de  Monfrond,  15  mai. 

—  J'^i  remporté  une  médaille  d'or  (2-  classe)  pour  mon 
Archange  Saint  iMichel,  le  10  mai,  aux  récompenses  du  Salon. 

Juin.  —  Le  médaillon  d'Emile  de  LabédoUière,  2  juin. 

—  Le  médaillon  deJ.-F.  Ho',  9  juin. 

—  Le  buste  de  Mathieu-Guillaume  Villenave,  25  septembre.  Ex- 
posé au  Salon  de  1835. 

Octobre.  —  J'ai  commencé  mon  esquisse  de  Saint  Augustin,   le 

10  octobre  ;  je  l'ai  terminée  le  8  novembre. 
ISovembre.  —  Médaillon  du  colonel  Âmédée  Davesiès  de  Pontés, 

—  J'ai  commencé,  le  15,  la  Conversion  de  Saint  Augustin. 

1835.  Février.  —  J'ai  terminé  mon  Saint  Augustin,  exposé  au  Salon 

de  1855  et  placé,  en  1858,  dans  l'église  de  Notre-Dame-des- 
Yictoires. 

—  J'ai  commencé,  le  18  février,  le  buste  deCh.  Duclos,  de  l'Aca- 
démie française,  commandé  par  le  ministère  de  l'intérieur  pour 
la  ville  de  Dinan,  et  moulé  le  4  avril.  J'ai  terminé  le  marbre  le 
25  mai  1836. 

Mai.  —  Le  médaillon  d'Edouard  Lacroix,  le  8  mai. 
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1855  Mai.  —  F.e  médaillon  de  ma  fcmme,  !e  23  mai. 

—  Le  médaillon  de  ma  belle-sœur,  M""' Paul  Lacroix,  le  29  mai. 

—  Une  mention  honorable  de2«classe,  àla  suileduSalonde  iSôo, 
8  mai. 

Juin.  —  Le  médaillon  de  Fuîgence  Girard,  le  12  juin. 

Aoûi.  —  Une  esquisse  de  Clovis.  statue  destinée  au  palais  de  Ver- 
sailles, le  5  août.  J'ai  commencé  le  modèle  le  7  septembre;  ter- 
miné le  15  février  185'j.  Ce  modèle  de  Clovis  a  servi  d'ébauche 
au  Dagobert. 
185G.  Février.  -  J'ai  terminé  mon  Dagobert  le  15  février.  Exposé  au 
Salon  de  1836. 

Juin.  —  Le  médaillon  d'Edouard  Turquelv,  16  juin. 

—  J'ai  terminé  l'exécution  en  marbre  du  buste  de  Charles  Dudos, 
historiographe  de  France. 

Octobre.  —  L'exécution  en  marbre  de  deux  mains  de  femme,  pour 

M.  le  comte  de  Clarac,  le  1"  octobre. 
■—  J'ai  terminé  le  modèle  du  busie  de  ma  femme  le  10  octobre. 
Décembre.  —  Copie  en  marbre  du  buste  de  Saint  Louis,  pour  le 

Musée  de  Versailles  ;  terminée  le  12  décembre. 

1837.  Mars.  —  Deux  bas- reliefs  :  la  Mort  de  Oesaix  et  le  Passage  du 

mont  Saint  Bernard,  faits  |iour  HI.  Laitier,  avec  Eugène  liion, 
pour  les  galeries  historiques  de  Versailles,  le  50  mars. 
Mai.  —  Le  médaillon  de  Mathieu  Guesde,  le  1G  mai. 

—  L'esquissede  la  statue  de  Pierre  de  Viole,  prévôt  des  marchands, 
pour  la  décoration  extérieure  de  l'hôlel  de  ville,  le  2i-  mai. 

Juillet.  —  J'ai  commencé  le  6  juillet  le  modèle  de  la  statue  de 
Pierre  de  Viole,  terminée  le  51  juillet. 

—  Le  médaillon  de  Paul  Charpentier,  docteur-médecin,  le  3  juillet. 
Décembre.  —J'ai  terminé  l'exécution  de  Pierre  de  Viole,  statue  en 

pierre  de  Tonnerre,  le  18  décembre  1857. 

1838.  Janvier.  —  Le  médaillon  d'Arthur  H« ,  22  janvier. 

Le  médaillon  de  la  petite  Teyssier,  29  janvier. 
Mai.—  J'ai  terminé  la  copie  démon  groupe  de  l'archange  Saint  Mi- 
chel, vainqueur  de  Satan;  copie  réduite  au  dixième  pour  bronze. 

—  J'ai  commencé  le  9  mai  un  petit  groupe  représentant  Hen- 
riette d'Angleterre  elBossuet;  terminé  le  26  juillet;  fini  de 
réparer  le  18  octobre. 

jMi//('/.  —  L'esquisse  de  la  statue  de  Sainte  Agnès,  pour  la  déco- 
ration extérieure  delà  Madeleine,  le  21  juillet. 

Août.  —  Le  buste  de  Jacques-Antoine  liabaul-Pomier,  minisire 
protestant,  mort  le  16  mars  1820,  pour  le  Consistoire  de  Paris  ; 
terminé  le  25  août. 
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1838.    Août.  —  Le  médaillon  de  M""  Charpentier,  lé  29 août. 

Octobre.  —  Le  busle  de  Jacques,  marquis  de  Caslelnau,  maréchal 
de  France,  pour  les  galeries  de  Versailles,  terminé  le  2  octobre. 

—  J'ai  commencé  le  20  octobre  le  modèle  (moitié  d'exécution, 
4  piedstî  pouces)dela  statue  de  Sainte  Agnès  pour  la  décoration 
extérieure  de  l'église  de  la  Madeleine;  terminé  le  9  janvier  1859. 

1039.  Janvier.  —  J'ai  terminé  le  modèle  de  la  statue  de  Sainte  Agnès  le 

9  janvier.  Le  modèle  a  été  donné  en  décembre  1842  pour  la  salle 
de  l'œuvre  de  Saint  François-Xavier,  à  Saint-Sulpice. 

—  J'ai  commencé  à  finir  la  statue  en  marbre  de  Dagobert  I"  le 

10  janvier. 

—  J'ai  commencé  le  buste  de  Jean  de  Bourbon,  tué  à  la  bataille 
de  Saint  Quentin  le  10  août  1 537  ;  terminé  le  22  mars  ;  pour  les 
galeries  historiques  de  Versailles. 

Février.  —  J'ai  terminé  le  marbre  de  la  statue  de  Dagobert  I"  le 

12  février.  Exposé  au  Salon  de  1859. 
Mai.  —  Le  médaillon  du  docteur  Amédée  Teyssier,  le  i  mai. 
Juin.  —  J'ai  commencé  la  mise  au  point  de  ma  Sainte  Agnès  le 

2i  juin;  suspendue  le  50  juillet. 
Juiilet.  —  J'ai  commencé  le  buste  de  César  du  Cambout,  marquis 
de  Coislin,  pour  les  galeries  historiques  de  Versailles,  le  51  juil- 
let ;  terminé  le  2  septembre. 
Septembre.  —J'ai  recommencé  la  mise  au  point  de  ma  Sainte  Agnès 
le  5  septembre. 
1840.   Mars.  —  J'ai  terminé  l'exécution  en  pierre  de  la  Sainte  Agnès 
pour  la  décoration  extérieure  de  l'église  de  la  Madeleine,  le 
51  mars  1840. 
Avril.  —  J'ai  commencé  le  busle  de  Louis-Philippe  I*%  destiné  à 
l'hôtel  de  ville  de  Saint-Omer  (Pas-de-Calais),  le  l"  avril;  terminé 
le  50  avril,  et  l'exécution  en  marbre,  le  20  octobre  suivant. 
Mai.  —  Le  médaillon  de  frère  Eli...,  le  20  mai. 
Juin.  —  J'ai  commencé  les  modèles  de  deux  frontons,  pour  M.  de 
Rothschild,  finis  le  27  juillet,  et  l'exécution  en  pierre...  (n'a 
pas  été  faitL^). 
Juillet.  —  Le  28  juillet,  j'ai  commencé  le  modèle  du  buste  de  Jac- 
ques de  Rougé,  marquis  de  Plessis-Bellière,  pour  les  galeries 
historiques  de  Versailles  ;  terminé  le  26  septembre. 
Août.  —  Le  médaillon  de  L.  Aussant,  architecte,  depuis  frère 

prêcheur,  le 28  août. 
Novembre.  —  Le  5  novembre,  j'ai  commencé  l'esquisse  de  la  statue 
du  maréchal  Jourdan,  de  3  mètres  î>0  cent.,  pour  la  translation 
des  cendres  de  Napoléon  ;  terminée  le  5  décembre. 
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1840.  Décembre.  —  Le  5,  j'ai  commencé  le  modèle  du  buste  du  marquis 
de  Laily-Tolendal,  pour  la  grande  bibliothèque  de  la  Chambre 
des  pairs;  terminé  le  25  janvier,  et  rexécution  en  marbre 
le  ...octobre  1841. 

184i.  Mars.  —  Le  médaillon  d'Emile  Lafon,  peintre,  le  3  mars, 

—  Le  10,  j'ai  commencé  le  petit  buste  de  Victor  Hugo,  fait  pour 
M.  Quesnel  ;  terminé  le  7  avril. 

Mai.  —  J'ai  terminé  le  buste  de  M.  Faustin  Hélie,  le  4. 

—  Le  médaillon  de  mon  père,  le  8. 

—  Le  18,  j'ai  commencé  une  siaïue  de  Saint  Pierre,  de  2  mètres 
de  proportion,  pour  l'église  de  Notre-Dame-des-Victoires  ; 
terminée  le  28  août. 

Juin.  —  Le  médaillon  d'Henry  Martin,  auteur  de  VHistoire  de 

France,  le  21  juin. 
Novembre.  —  Le  médaillon  de  M.  l'abbé  Aulagnier,  le  25  novembre. 

1842.  Juin.  —  Le  médaillon  de  Louis  Veuillot,  le  2  juin. 
Septembre.  —  Trois  crucifix  pour  M.  Desprey,  terminés  le  50. 

—  J'ai  commencé  le  mannequin  pour  la  statue  de  la  Vierge  le 
30  août,  et  la  statue,  le  15  septembre. 

Octobre.  —  La  petite  statuette  de  M"'=  Desprey,  le  1"  octobre. 

1843.  Février.  —  J'ai  terminé  le  modèle  en  plâtre  de  la  statue  de  la 

Sainte  Vierge  (1  mètre  89  de  hauteur),  le  19  février. 
Mars.  —  J'ai  terminé  les  cinq  esquisses  des  bas-reliefs  de  la  chaire 

pour  l'église  paroissiale  de  Saint  Vincent-de-Paul,  le  10  mars. 
Mai.  —  Le  médaillon  du  vicomte  Paul  de  Malden,  le  20  mai. 

—  Unbas-reliefpourlachairede  Saint  Vincenl-de-Paul,  représen- 
tant la  Charité,  le  24  mai. 

Juin.  —  Deux  bas-reliefs  pour  la  chaire  :  la  Foi  et  l'Espérance, 
le  17  juin.  (Propriété  vendue  à  M.  Choisselal-Gallien,  le  10  fé- 
vrier 18i4.) 

—  Un  des  deux  grands  bas-reliefs  pour  la  chaire,  représentant  la 
Prédication  de  N.  S.  J.  C,  de  1  mètre  52  sur  66  de  hauteur, 
commencé  le  22  juin  et  terminé  le  29  juillet. 

Juillet.  —  A  Rouen,  le  50  juillet  jusqu'au  7  août,  pour  les  éludes 
des  petites  filles  de  M.  Baudon,  pour  le  tympan  de  N.-D.-de 
Bon-Secours. 

Septembre.  — Le^,  jour  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge,  M?^  l'évo- 
que de  New-Yoïk  est  venu,  accompagné  de  M.  le  vicaire  de 
Saint  François-Xavier  des  Missions  étrangères,  M.  l'abbé  Delar- 
bre,  bénir  le  plâtre  original  de  ma  statue  de  la  Sainte  Vierge,  chez 
les  frères  hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Dieu,  à  Paris,  rue  Plu- 
met, n"  19. 
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1815.   Septembre.  —  J';ii  commencé  le  modèle  des  deux  anges  placés  de 
chaque  côté  des  bas-reliefs  de  la  chaire,  pour  l'églisede  Saint-Vin- 
cent-de-Paul, le  2  )  septembre,  et  terminé  le  10  novembre  1843. 
(Proportion,  98  centim.)  Exposé  au  Salon  de  1850. 
Novembre.  —  Le  25  novembre,  j'ai  commencé,  pour  la  chapelle  de 
M.  le  comte  d'Osmoy,  le  modèle  du  tympan  intérieur,  représen- 
tant la  ilésurrectlon  de  N.  S.J.  C,  et  terminé  le  51  janvier 
iUi. 
Décembre.  —  Le  21  (iécembre,'j'ai  commencé  le  buste  de  François 
Potier,  marquis  de  Gesvres,  pour  les  galeries  historiques  de 
Veisailles,  et  terminé  le  1(5  mars  18U. 
18U.   Février.  —  Le  médaillon  de  M.  Pag.,  le  28  février. 

—  Le  24  février,  donné  pour  la  loterie  de  Tœuvi'e  du  Mont-Car- 
mel  le  modèle,  de  moitié  d'exécution,  de  la  statue  de  Pierre  de 
Viole,  placée  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris. 
Mars.  — J'ai  commencé,  pour  la  chapelle  de  M.  le  comte  d'Osmoy, 
le  modèle  du  tympan  intérieur,  représentant  Notre-Dame-de- 
Pilié  ;  terminé  le  10  avril. 
Avril.  —  Le  14,  .M.  l'abbé  Polel,  prêtre  chapelain  de  la  commu- 
nauté de....  à  Eu,  a  fait  placer  dans  sa  chapelle  la  l'"  épreuve 
de  m:i  statue  de  la  Sainte  Vierge. 
Mai.  —  Le  1"  mai,  j'ai  commencé  le  modèle  du  tympan  de  la 
porte  centrale  du  portail  deN.-D.-de-Bon-Secours,  près  Rouen, 
•    représentant  la  Sainte  Vierge  et  l'enfant  Jésus  encensés  par 

deux  ani;es;  terminé  le  7  juin. 
Juin.  —  Le  1  i  juin,  j'ai  commencé  le  modèle  du  tiers  inférieur  du 

tympan  ci-dessus,  terminé  le  20  juillet. 
Judlei.  —  Du  25  juillet  au  9  août,  j'ai  terminé  les  tympans  de  la 
Résurrection  de  N.  S.  J.  C  et  de  N.-D  -de- Pitié,  à  la  chapelle 
du  château  du  Plessis,  à  Bouquelon,  chez  le  comte  d'Osmoy 
(par  Pont-Audemer,  Eure). 
koiii.  —  Du  15  au  16  août,  un  projet  représentant  Saint  Séverin, 
sclilaire,  donnant  l'habit  monastique  à  Saint  Cloud,  pour  le 
tympan  du  portail  de  l'église  Saint  Séverin,  à  Paris. 

—  Du  17  au  20  août,  j'ai  réparé  la  .5'  épreuve  en  plâtre  de  ma 
statue  de  la  Sainte  Vierge,  qui  sera  placée,  par  ordre  du 
ministre  de  l'iniérieur,  dans  l'église  de  la  commune  de  Souppes 
(Seine-et-.Marne). 

—  Du  21  au  2")  août,  j'ai  changé  les  bras  du  modèle  des  anges  de 
l'église  de  Saint-Vinc.ent-de-P:iu!,  pour  êire  exécutés  eu  bois 
pour  le  sanctuaire  de  ISotre-Dame-des-Victoires,  dans  la  pro- 
portion de  1  mètre  65  cent,  de  haut. 
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1844-  Août.  —  Le  24  noût,  j'ai  commencé  le  modèle  du  tympan  repré- 
sentant l'Assomption  de  laSainte  Vierge,  pour  l'église  du  château 
du  baron  de  Montreuil,  à  Tiersville  près  Gisors  (Eure),  et  ter- 
miné le  11  septembre;  et  fini  le  modèle  le  14, 

Septembre.  —  Le  18,  j'ai  commencé  le  buste  de  Campenon,  com- 
mandé par  le  ministre  de  l'intérieur  pour  l'Académie  française, 
moulé  le  11)  juillet  1845  et  terminé  le  marbre  le.... 

Octobre.  —  Un  buste  de  ma  statue  de  la  Sainte  Vierge,  coulé  après 
la  5«  épreuve;  donné  à  M.  le  docteur  Récamier  le  1"  octobre. 

—  Un  deuxième  buste,  coulé  après  le  précédent,  donné  à  M.  Feu- 
gère  des  Forts. 

—  Du  3  au  12,  réparé  et  doré  la  couronne  et  les  broderies 
de  la  2«  épreuve  de  ma  statue  de  la  Sainte  Vierge,  qui  sera  placée 
dans  l'église  de  Saint  Yrieix  (Haute-Vienne),  pour  le  compte  du 
ministère  de  l'intérieur. 

Novembre.— Le  IG,  j'ai  commencé  les  modèles  des  Saints  Apôtres 
pour  la  voussure  du  grand  portail  de  Notre-Dame-de-Bon-Se- 
cours;  Saints  Pierre,  Paul,  André  et  Jacques. 

—  Le  25,  j'ai  commencé  à  retoucher  l'exécution  en  pierre  du 
tympan  de  l'église  de  Tiersville  (Eure)  ;  terminé  le  51  décem- 
bre et  posé  le  ..  décembre  1845. 

—  Le  28,  j'ai  mis  au  chemin  de  fer  la  5"  épreuve  de  ma  Sainte 
Vierge, pour  servir  à  l'exécution  en  pierre  de  groupe  qu'on  pla- 
cera sur  le  pignon  du  grand  portail  de  Notre-Dame-de-Bon- 
Secours,  près  Rouen. 

—  Le  29,  j'ai  fini  de  réparer  la  4«  épreuve  de  mon  groupe  de  la 
Sainte  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  qu'on  placera  dans  l'église  de 
Bolbec  (Seine-Inférieure). 

1845.  Janvier.  —  J'ai  commencé,  le  22  janvier,  le  modèle  (au  tiers  d'exé- 
cution) du  Saint  Luc  pour  le  clocher  de  Notre-Dame-de-Bon-Se- 
cours,  et  terminé  le  5  février. 

—  La  première  moitié  de  janvier,  j'étais  assez  soutirant  pour  ne 
pas  travailler  ;  j'ai  cependant  fait  l'esquisse  pour  le  devant  d'au- 
tel de  la  chapelle  du  château  du  Plessis,  pour  le  comte  d'Osmoy. 

Février.  —  J'ai  commencé  le  modèle,  de  grandeur  d'exécution  ;  il 
représente  la  Visite  au  tombeau  de  N.  S.  J.  C;  terminé  le 
22  mars. 

Mars.  —  J'ai  commencé,  le  15  mars,  le  modèle  du  Saint  Marc  pour 
le  clocher  de  Notre-Dame-de-Bon-Secours  ;  terminé  le  20  mars. 

—  J'ai  commencé,  le  25  mars,  le  modèle  du  buste  du  duc  de 
Penthièvre,  amiral  de  France,  pour  la  liste  civile  ;  terminé  le 
51  mai. 

25.  8 
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18io.  Aifil.  —  J'ai  conimeiicé,  le  5  avril,  avec  Montagny,  le  modèle  de 
la  statue  de  Saint  Jean  TEvangéliste  pour  le  clocher  de  Bon- 
Secours  ;  terminé  le  IG  avril. 
Mai.  —  J'ai  commencé,  le  2  mai,  le  modèle  de  la  statue  de  saint 
iMalhien  pour  le  clocher  de  Bon-Secours;  terminé  le  9  mai  ; 
l'exécution  en  pierre  de  "2  mètres  GO  cent. 

—  Le  51,  j'ai  terminé  le  buste  du  duc  de  Penthièvre,  commandé 
par  la  liste  civile,  l'année  précédente. 

Juin.  —  Malachie,  Michée  et  Osée,  moulés  le  19  juin  ;  modèles 
des  voussures  du  grand  portail  de  Notre-Dame-de-Bon-Secours. 

Juillel.  —  Le  5  juillet,  j'ai  vendu  à  M.  l'abbé  Choyer,  du  diocèse 
d'Angers,  la  propriété  des  modèles  des  saints  Evangélistes  faits 
pour  Notre-Dame-de-Bon-Secours. 

—  Le  19,  j'ai  terminé  le  modèle  du  buste  de  l'Académicien  Cam- 
penon,  pour  le  ministre  de  l'intérieur,  et  le  marbre.... 

—  Le  21,  j'ai  mis  au  chemin  de  fer  pour  Bon-Secours  le  modèle 
du  l'^' ordre  de  la  hiérarchie  céleste,  Ezéchiel  et  Jonas. 

Septembre.  —  Le  12  septembre,  j'ai  terminé  pour  Bon-Secours, 
Daniel  et  saint  Thomas,  avec  l'Education  de  la  Vierge. 

—  Le  15,  j'ai  commencé  à  linir  l'exécution  en  marbre  de  mon 
groupe  de  la  Sainte  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  de  GO  cenlim.  pour 
mètre,  destiné  à  l'église  de  Notre-Dame  de  Marthuret,  à  Riom 
(Puy-de-Dùme)  ;  terminé  le  5  novembre. 

Novembre.  —  Le  5,  j'ai  commencé  des  changements  au  modèle  en 
plâtre  de  mon  groupe  de  la  Sainte  Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus  ; 
terminé  le  18  février  184G.  Exposé  au  Salon  de  1849.  Exécuté 
en  marbre  pour  le  ministère  de  l'intérieur  en  1850,  et  ce  marbre 
destiné  à  la  cathédrale  de  Bordeaux. 
1846.  Février.  —  Le  25,  le  modèle  de  l'Éducation  de  la  Vierge,  pour  un 
des  tympans  du  grand  portail  de  l'église  de  Bon-Secours;  ter- 
miné le  M  mai  et  mis  au  chemin  de  fer  le  18. 

Mai.  —  Le  12,  j'ai  commencé  le  saint  Philippe  pour  les  voussu- 
TlVs  et  terminé  le  IG  mai. 

—  Le  18,  j'ai  commencé  le  modèle  du  bas-relief  représentant  le 
Mariage  de  la  Sainte  Vierge,  pour  un  des  tympans  du  grand 
portail  de  l'église  de  Bon-Secours  ;  terminé  le  4  août,  mis  au 
chemin  de  fer  le  2  septembre. 

Août.  —  Le  17,  l'esquisse  de  la  statue  de  saint  Michel,  vainqueur 
du  diable,  pour  l'église  de  Bolbec  (Seine-Inférieure). 

—  Le  19,  j'ai  commencé  la  statue  de  saint  Michel  (Je  1  mètre 
80  ceiitimètresde  haut), pour  servirde  pendaniàmon  groupe  de  la 
Sainte  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  daiis  l'église   de  Bolbec;  tei'- 
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miné  le  17  septembre  ;  moulé  et  emballé  pour  le  chemin  de 

fer  le  25. 
1846.  Août.  —  Le  25,  j'ai  commencé,  pour  les  voussures  du  portail  de 

Bon-Secours,  les  saints  Apùtres;  terminé  en  mars  1817. 
1817.   Février.  —  Le  8,  j'ai  commencé  le  médaillon  de  mon  père  pour 

son  monument  funèbre;  terminé  le  4  mars,  et  fondu  en  bronze 

par  Quesnel  le  1"  avril. 
Juin.  —  Le  o,  j'ai  fait  mouler  mon  esquisse  de  saint  François 

d'Assise,  de  1  mètre  GO  centimètres  de  haut,  pour  l'église  de 

Sainte-Elisabeth  à  Paris;  moulée  le  18  octobre  et  placée  le 

27  dans  la  chapelle  de  Sainte-Elisabeth. 
Novembre.  —  Le  2,  j'ai  commencé  le  buste  de  mon  fils /moulé  le... 

—  Le  25,  le  médaillon  de  Henri  Cauvain,  avocat. 

Décembre.  —  J'ai  commencé  le  buste  de  Louis  Potier,  marquis  de 
Gesvres ,  pour  les  galeries  historiques  de  Versailles  ;  moulé 
le  ... 

1848.  Mars.  —  Le  buste  en  plâtre  de  mon  fils  Maurice. 

1849.  —  Le  buste  en  plâtre  de  Montesquieu,  commandé  par  le  minis- 

tère de  l'intérieur,  pour  l'École  normale. 

—  J'ai  mis  la  dernière  main  au  groupe  en  plâtre  :  la  Sainte  Vierge 
et  l'Enfant  Jésus,  qui  a  été  exécuté  en  marbre,  l'année  suivante, 
pour  la  cathédrale  de  Bordeaux.  Ce  groupe  fut  exposé  au  Salon 
de  cette  année. 

Septembre.  —  Le  22,  j'ai  olfert  au  nom  de  ma  fille  Marie,  pour 
l'institution  de  M""  La  Commune,  mon  groupe  en  plâtre  :  la 
Sainte  Vierge  et  l'Enfant  Jésus. 

1850.  Mars.  —  L'esquisse  d'une  torchère,  pour  M™^  Benoît  Fould. 
Octobre.  —  Le  19,  l'esquisse  d'une  statue  de  sainte  Mathilde. 

—  Le  buste  du  duc  de  Gaëte,  en  plâtre  ;  moulé  le  28  octobre  et 
destiné  au  ministère  des  finances. 

—  Le  50,  j'ai  commencé  le  modèle  de  la  statue  de  sainte  Mathilde  ; 
le  mannequin  moulé  le  8  novembre;  le  9,  j'ai  moulé  le  modèle 
en  terre,  et  moulé  en  plâtre  le  28  décembre. 

Novembre.  —  Le  21,  j'ai  fait  mouler  le  buste  de  mon  fils,  exposé 
au  Salon  de  1850,  pour  en  faire  une  petite  statue  d'ange. 
-    —  Le  24,  le  réparage  de  la  première  épreuve  de  l'Ange. 

Vers  la  fin  de  1850,  j'ai  rédigé  mon  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
du  sculpteur  Ant.  Coyzevox. 

1851.  Janvier.  —  La  mise  au  point  de  la  sainte  Mathilde  a  été  commencée 

le  7  janvier,  terminée  le  27  février.  L'ébauche  du  marbre  le  ... 
j'ai  commencé  l'exécution  en  marbre  le  4  août  suivant.  Cette 
statue  est  placée  à  Crand-Bourg,  près  Corbeil  (Seiiie-et-Oise). 
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185Î.  Janvier.  —  Le  8,  j'ai  terminé  le  réparage  des  2«  et  5°  épreuves  de 
TAiige,  pour  le  compte  du  ministère  de  l'intérieur. 

—  J"ai  commencé  le  buste  de  feue  M'^'^  Revenaz  ;  moulé  le  26  fé- 
vrier. Le  marbre  a  élé  terminé  le  10  juillet  suivant. 

—  Le  15,  j'ai  taitfcommencer  l'emballage  de  groupe  de  l'archange 
saint  Michel,  vainqueur  de  Satan,  pour  l'Exposition  de  Lon- 
dres; la  réparation  jusqu'au  29;  emballage  terminé  le  31.  Les 
huit  caisses,  pesant  5,861  kilogrammes,  ont  été  transportées  à 
la  Chapelle  Saint-Denis,  gare  du  chemin  de  fer  du  Nord. 

Février.  —  Le  ,22,  j'ai  terminé  le  buste  en  marbre  du  duc  de 
Gaëte. 

—  Le  27,  on  a  moulé  le  médaillon  d'Alexandre  Fragonard. 
Août.  —  D'août  à  septembre,  travaux  pour  le  chapitre  Sculpture, 

destiné  à  l'ouvrage  de  mon  beau-frère,  le  bibliophile  Jacob  : 
le  Moyen  âge  et  la  Renaissance. 
1852.   Deux  petits  modèles  de  torchères,  pour  la  maison  Wittoz;  ter- 
minés en  mars. 

—  Du  commencement  de  l'année  au  mois  de  juin,  je  recueillais 
mes  notes  et  observations  pour  servir  d'appendice  à  ÏHistoirc 
de  la  sculpture  française,  par  Émeric  David. 

— •  Les  médaillons  de  M.  le  comte  et  de  M""^  la  comtesse  d'Osmoy  ; 
terminés  en  juin. 

—  Le  buste  de  Chaptal,  commandé  le  21  mars  1852,  par  le  minis- 
tère de  l'intérieur,  pour  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  ; 
moulé  le  9  octobre. 

—  La  statuette  en  plâtre  de  Caroline  Kuntzli  ;  terminée  le  3  no- 
vembre. 

—  Napoléon  législateur,  esquisse  d'une  statue  pour  la  place  du 
Corps  législatif;  terminée  le  19  novembre. 

—  Deux  petits  médaillons  en  cire  de  mes  enfants,  Marie  et  Mau- 
rice; terminés  le  15  décembre. 

1835.  Janvier.  —  Le  modèle  de  la  restauration  du  Bacchus,  statue  en 
marbre  placée  dans  le  parc  de  Versailles,  au  bout  du  Tapis  vert  ; 
terminé  le  15  janvier. 

—  Le  26,  j'ai  commencé  le  modèle  du  buste  du  général  baron  des 
Michels,  commandé  par  le  ministère  de  l'intérieur,  pour  le 
Musée  de  Versailles  ;  monté  le  25  avril. 

Mai.  —  Le  buste  de  l'ingénieur  Gauthey,  commandé  par  l'école 
des  ponts  et  chaussées,  commencé  le  7  mai  ;  moulé  le  18  juin. 
Le  marbre  terminé  en  octobre. 

—  Le  petit  médaillon  de  ma  belle-sœur  (petite  cire). 

—  J'avais  commencé  un  buste  du  prince  Louis  Bonaparte,  frère 
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aîné  de  l'Empereur;  je  l'ai  abandonné  au  mois  de  juin,  sur  le 

conseil  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke. 
18S5.   Juillet.  —  Le  2,  j'ai  commencé  le  modèle  du  buste  du  bibliophile 

Motteley,  commandé  par  M.  le  comte  de  Nieu^Yerkerke,  pour 

la  bibliothèque  du  ]\Iusée  du  Louvre;  moulé  au  mois  d'aoiît. 

Exécuté  en  marbre  en  mai  1854. 
Août.  —  J'ai  commencé  un  saint  Joseph  ,  de  1  mètre  22,  pour 

M.  Calvat;  terminé  le  20  septembre. 
Septembre.  —  Le  médaillon  de  M"<^  Hélène  Cauvain  (petite  cire). 
Octobre.  —  Le  médaillon  de  M™"  la  comtesse  Adam  Rzewuska  ;  le 

22  octobre  (petite  cire). 
Décembre.  —  Le  médaillon  de  ma  fille  et  de  mon  fils  (petite  cire). 

1854.  Le  buste  du  baron  Walckenaer,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 

mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  modèle  en  plâtre,  moulé  le 
26  juin;  déposé  au  ministère  de  l'intérieur  le  29.  L'exécution  en 
marbre  commencée  le  8  février  1855;  terminée  le  22  mai  1856. 

—  Le  médaillon  de  ma  femme,  le  8  janvier  (petite  cire). 

—  L'esquisse  de  la  statue  de  Saint  Léonard,  pour  la  tour  Saint- 
Jacques,  à  Paris;  moulée  le  12  mai.  Commencé  le  modèle,  demi- 
grandeur  d'exécution,  le  28  juin;  moulé  le  28  juillet,  et  l'exé- 
cution en  pierre  terminée  le  10  janvier  1855. 

—  Un  petit  buste  de  femme,  commencé  le  27  juin;  moulé  le 
20  juin  1853. 

—  L'esquisse  d'un  trophée  représentant  les  Beaux-Arts,  pour  le 
Louvre,  moulée  le  12  juin  1854,  remise  au  ministère  d'État  le 
14,  et  rendue  le  28  juin.  Commencé  le  modèle,  le  1*'  août,  de 
demi-grandeur  d'exécution;  moulé  le  12  septembre.  L'exécution 
en  pierre  terminée  le  8  janvier  1855. 

1855.  —  Le  médaillon,  grandeur  naturelle,  du  docteur  Begin;  moulé  le 

19  février  1855. 

—  Réparage  de  deux  enfants  en  plâtre  attribués  à  Germain  Pilon  ; 
terminés  le  6  février  1855. 

—  Réparage  du  Roland  furieux,  pour  l'exposition  universelle  de 
1855. 

—  Un  petit  crucifix,  terminé  le  M  juin. 

—  Un  modèle  en  plâtre  de  la  statue  de  Saint  Jacques  le  Majeur,  de 
0.90  de  haut,  pour  M.  l'abbé  Choyer,  commencé  le  30  juin; 
terminé  le  1"  août,  et  le  réparage  en  plâtre  le  14  du  même  mois. 

Septembre.  —  Le  17,  j'ai  commencé  le  modèle  du  monument  fu- 
nèbre à  la  mémoire  de  ma  femme  pour  le  cimetière  de  Neuilly; 
moulé  le  22  du  même  mois.  L'exécution  en  pierre  terminée  le 
24  novembre. 
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18o5.  Septembre.  —  L'esquisse  de  la  statue  du  Berger,  destiné  à  une 
des  nouvelles  façades  des  bâtiments  du  Louvre;  moulé  le  10  no- 
vembre. 

1836.  —  Le  modèle,  demi-grandeur,  de  la  statue  du  Berger,  moulé  le 
28  mars  18K6. 

—  J'ai  terminé,  le  22  mai,  la  buste  en  marbre  du  baron  Walcke- 
naer,  destiné  au  palais  de  l'Institut. 

—  Le  médaillon  de  M.  Louis,  moulé  le  17  juillet. 

—  .]'ai  commencé  à  terminer  l'exécution  en  pierre  de  la  statue  du 
Berger,  pour  le  Louvre,  le  10  juillet. 

—  J'avais  commencé,  après  le  buste  de  Walckenaer,  l'exécution  en 
marbre  du  buste  colossal  de  Chaptal,  pour  le  Conservatoire  des 
arts  et  métiers;  terminé  en  février  18S8.  Cette  exécution  en 
marbre  avait  été  commandée,  par  décision  du  23  octobre  1855, 
d'après  le  modèle  en  plâtre  commandé  précédemment  de  21  mars 
1852, 

Juillet.  —  Le  10,  j'ai  commencé  au  Louvre  l'exécution  en  pierre 
sur  la  mise  aux  points  de  la  statue  du  Berger;  le  30  septembre, 
j'ai  terminé  celte  exécution.  La  mise  aux  points  avait  été  com- 
mencée le  10  mai. 

—  Un  projet  d'esquisse  pour  le  grand  bas-relief  en  ronde-bosse 
du  Crucifiement,  pour  l'église  de  Saint-Roch. 

—  Une  Immaculée  Conception,  statuette  pour  M.  Vittoz,  com- 
mencée en  décembre  et  terminée  le  18  février  1857. 

4857.  Le  15  juin,  j'ai  commencé  la  grande  esquisse  du  Crucifiement  de 
Notre-Seigneur,  pour  l'église  de  Saint  Roch;terminéele  1  ijuillet. 

—  J'ai  commencé  les  mannequins  du  groupe  de  Saint  Jean  et  de 
la  Sainte  Vierge  en  décembre  IS.'iT;  moulés  le  22  janvier. 

1858.  Lel"  février  1858,  j'ai  commencé  le  modèle  du  groupe  de  la  Sainte 

Vierge  et  de  Saint  Jean;  moulé  du  10  au  IS  février  18.i9. 

—  Un  Jésus  dans  le  Temple,  âgé  de  12  ans,  pour  la  cathédrale 
d'Arras,  statue  en  bois,  de  grandeur  naturelle,  destinée  à 
rOFAivre  de  TEnfiince;  moulé  le  2ÎJ  mai  1858;  l'exécution  en 
bois  terminée  et  peinte  le  15  décembre  Î858.  Cette  statue  sera 
revêtue  de  costumes  naturels. 

—  J'ai  commencé  mon  Chemin  de  la  Croix  le  27  juillet.  Le  der- 
nier des  li  bas-reliefs  a  été  lerminé  le  2!)  juillet  1850.  Ce  travail 
a  duré  un  an  moins  un  jour. 

1859.  }fnrs.  —  LeS  mars,  terminé  le  bas-relief:  Jésus  mis  au  sépulcre 

(14*  station). 

—  Le  12,  terminé  le  hns-relief  :  Jf'sus  menrt  sur  la  croix 
(12''  station). 
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1859.  Mars.   — -  Le  22,  terminé  le  bas-relief:  Jésus  condamné  par 

Pilate  (1"  station). 

—  Le  20,  terminé  le  réparage  du  bas-relief  :  Jésus  se  chargeant  de 
la  croix  (2"  station). 

Avril.  —  Le  9  avril,  terminé  le  réparage  de  :  Jésus  tombé  sous  la 
croix  (3*  station). 

—  La  dernière  esquisse  de  la  13"  station  :  Jésus  descendu  de  la 
croix. 

Mai.  —  Le  16,  terminé  le  réparage  de  :  Jésus  rencontrant  sa  sainte 
mère  (-4"  station). 

—  Le  51,  terminé  le  réparage  de  :  Jésus  tombé  pour  la  deu- 
xième fois  (7'  station). 

Juin.  —  Le  21,  terminé  le  réparage  de  :  Jésus  tombé  pour  la 
troisième  fois  (9"  station). 

—  Le  28,  terminé  le  réparage  de  :  Simon  se  chargeant  de  la  croix 
de  Jésus  (5*=  station). 

Juillet.  —  Le  2  juillet,  terminé  le  réparage  de  :  Jésus  et  Véronique 
(6'  station). 

—  Le  7,  terminé  le  réparage  de  :  Jésus  rencontrant  les  filles  de 
Jérusalem  (8*  station). 

—  Le  13,  terminé  le  réparage  de  :  Jésusdépouillé  de  ses  vêtements 
(iO«  station). 

—  Le  20,  terminé  le  réparage  de  :  Jésus  cloué  sur  la  croix 
(H«  station). 

—  Le  26,  terminé  le  réparage  de  :  Jésus  rendu  à  sa  mère 
(13"  station). 

—  La  Résurrection  de  Notre-Seigneur,  esquisse  faite  pour  une 
statue,  le  2  juillet.  Cette  statue  commandée  le  3  juillet  par 
M""'de  Biré,  pourla  chapelle  funéraire  de  son  mari,  au  cimetière 
du  Père  Lachaise.  Prix  convenu,  10  mille  francs,  y  compris  le 
bloc  de  marbre. 

Août.  —  Le  mannequin  pour  cette  statue,  demi-grandeur  d'exécu- 
tion, moulé  le  13  et  moulé  à  bon  creux  le  19,  en  trois  épreuves. 
J'ai  commencé  à  monter  la  statue  le  22  avril;  elle  a  été  terminée 
le  30  novembre  suivant.  Moulage  du  1"  au  5  décembre  et  le 
réparage  terminé  le  15  décembre.  L'exécution  en  marbre  termi- 
née dans  la  chapelle,  au  Père  Lachaise,  le  8  novembre  1800. 

—  Le  modèle  en  plâtre  a  été  placé  dans  l'hôtel  de  M"""  de 
Biré,  à  Paris,  le  30  août  4861  ,  après  avoir  été  réparé 
soigneusement. 

1860,  Aviil.  —  Le  50,  terminé  le  médaillon  de  M.  Paris,  avocat  au  bar- 

reau d'Arras. 
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ISllO.  Arril.  —  Ksqiiissc  di' l;i  slnluf  du  |Kiiii'  l!i'l)aiii  Y,  liM'miiloc  lo  20 
avril. 

—  Los  ni;iiiiu'i|iiiiis  du  ^1011110  du  riKiiisicu  t'I  du  Ci'ilturiou, 
pour  le  t;i'aiul  lias-i\'liordt>  Saiiil-lloiii.  luiMilos  le  4  février. 

Juin.  —  J'ai  coninuMU'i'  lt>  lî)  fovrior  la  siatui'  du  Pliarisit>n,  (cr- 
niiui'lo  S  juin;  fini  dtMuoulor  lo  l"2juin. 

—  J'ai  ('oinuioui-t'  lo  ('(Miturion  le  50  juin  cl  UMiiiiiU'  lt>  IT»  juillet  ; 
Uni  dt>  in(niltM'Ii"2r>  du  uumiu' mois. 

I8('>l.  Pour  \c  ^rand  bas-iolii'l' di'  Sainl-Koch,  les  uiaiHii'iiuiiis  do  N.  S. 
J.  C.  cl  {]<}<.  tlini\  bourreaux,  l'ouuueuoés  le  5  août ,  terminés  le 
ÔO  oetobre;  moulés  du  "i  au  8  novembre.  Ces  manneciuins  cl  six 
précédents  Ibrmenl  un  modèle  de  tout  lo  bas-roliof  au  tiers  d'exé- 
culiou.  r.o  modèle  a  servi  fi  construire  la  terrasse  et  la  croix. 

—  Du  ^21  novi'inlue  au  i  décembre,  Francesconi  a  l'ail  en  plAire  ;'i 
la  main  tonte  la  terrasse  et  la  oroix. 

—  Du  r>  décembre  au  15.  j'ai  fait  ranuature  pour  la  statue  de 
N.  S.  .1.  C. 

—  .l'ai  comaicnct'  à  monter  cette  slaïue  le  !  1  du  même  mois;  ter- 
mine le  -2\)  avril  lS(r2  ('I  tini  de  mouli'i'  le  (i  mai  suivant. 

18t>2.    Vue  poterie  pour  M.  l.clhemonicr.  terminée  le  IS  mai. 

—  Du  17  au  -2't  mai,  j'ai  l'ait  l'armature  pour  la  statue  d'un  des 
deux  bourreaux  ilu  C.ruciliement  ;  j'ai  commencé  ce  personnage 
lo  *  juin;  termine  le  il  juillet,  lini  de  mouler  le  5  août. 

—  Deux  bas-reliefs,  représentant  la  Nativité  do  Is'olre-Seijinenr  et 
la  mort  do  Saint  Josopli,  esquisses  pour  .M'""  C\c  Nonjon,  lo 
M  mai. 

—  Vu  pot  ;'i  tabac,  pour  M.  l.oihemonior,  terminé  le  5  juin. 

—  Le  :21  juin,  j'ai  conunonce.  pour  M""'  de  Nonjon,  le  bas-relief  de 
la  Mort  de  Saint  .îosopli.  Abandonné  pondant  quelque  temps 
pour  continuer  sans  interruption  mon  i;roupe  du  Crucitiement. 
pour  l'église  de  Saint-Roch. 

—  La  statue  du  premiln'  bourreau  placée  avec  le  Christ  et  la  ter- 
rasse, dans  l'église  do  Saint-Roch,  et  tini  le  réparage  lo  i^2  août. 

—  Le  5  juillet,  j'ai  dit  ;'i  M.  Lequeux,  architecte,  que  roxécution 
eu  pierre  de  Toimei're,  do  mon  Chemin  de  la  Croix,  coûterait 
i  i.OOO  fr.,  y  compris  la  mise  on  place.  Le  prix  d'un  plâtre  ré- 
paré par  moi  serait  de  l  ,000  fr. 

—  J'ai  terminé  le  -21  août  l'armature  du  2''  bourreau.  Lo  moulage 
a  été  commencé  le  5  uovembre,  tr;insporté  i'i  SaiiU-Hoch  le  8 
et  teiminé  lo  l\^. 

1865.  Lo  '20  février,  j'ai  termine  le  bas-relief  de  la  Mort  de  saint  Joseph, 
pour  M""  de  Nonjon. 
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l863y  Le  28  mars,  j'ai  ti-rmino  le  bas-reliof  du  iMaringe  de  |Ia  Saiiilo 
Vierge,  pour  M'"" do  ÎNoiijoii. 

—  Le  Ktinai,  j'ai  terminé  le  has-reliofde  la  Nativilé,  pour  M"'"  de 
Nonjûu,  et  le  repérage  le  -il»  mai. 

•—  Le  28  mai,  j'ai  o.ommeiioé  le  bas-relief  do  la  Présentation  au 
Temple,  pour  M""  de  Nonjon;  moulé  le  IK  juillet;  réparé  le  2"». 

—  Le  27  juillet,  l'esquisse  du  îi"  lias-relief:  le  Songe  de  saint  .lo- 
sepli.  Les  maquettes,  les  jmirssuivants,  et  lebas-reliefeommeneé 
le  1  août;  moulé  le  21  septembre  et  termiiu^  le  5  oetubre. 

—  Le  21  octobre,  j'ai  eommeneé  les  esquisses  ((i' et  ?•)  des  bas- 
reliefs  :  la  Fuite  en  Egypte  et  le  Retour  de  la  sainte  Famille, 
pour  M""  de  Nonjon.  Les  maquettes,  du  24  an  27  octobre; 
moulé  le  17  décembre. 

—  Le  réparage  et  le  moulage  du  bas-reliet  suivant  fiiits  avaiu  le 
29  décembre. 

—  Le  29  décembre,  j'ai  commencé  le  Retour  d'Egypte,  moulé  le 
21  lévrier. 

1864.  Une  esquisse  de  la  Sainte  Vierge  et  l'Enfanl  Jésus,  pour  le  collège 

de  Sainte-Croix,  et  les  maquettes  et  l'esquisse  du  8*  bas-relief, 
commandé  par  M'""  de  Nonjon  .  Jésus  au  milieu  des  docteurs. 

—  Le  21  mars,  j'ai  connnencé  la  statuette  de  M.  Ilivière;  moulée  le 
12  août  et  lini  de  réparer  en  septembre. 

—  Le  23  mars,  j'ai  commencé  le  bas-relief  représentant  :  Jésus  au 
milieu  des  docteurs;  moulé  le  25  mai  et  lini  le  réparage  le  i  juin. 

—  Es(iuissedu  9"  bas-relief:  Jésus  travaillant  dans  l'atelier  de 
saint  Josepb,  le  U!  juin  1801;  les  manneiiuins  pour  ce  bas-re- 
lief terminés  le  22  juin. 

—  Le23  juin,  j'ai  commencé  ce  bas-relief;  moulé  le  2(1  juillet,  ter- 
miné le  réparage  le  ô  août. 

—  Le  22  décembre,  j'ai  terminé  l'esciuisse  d'une  clé  de  voûte,  pour 
le  Crédit  nuibilier  (travaux  delà  ville  de  Marseille),  et  retiiise  ce 
môme  jour  chez  M.  Ponthieu,  architecte  ;du  Quartier-Neuf,  à 
Marseille. 

1865.  Le  1 1  février,  j'ai  terminé  l'esquisse  d'une  pèlerine  présentée  par 

Saint  Joseph  à  la  Sainte  Vierge,  pour  M'""  de  Nonjon  ;  les  man- 
nequins étaient  terminés  dès  le  10  février. 

—  Entre  le  10  février  et  le  4  mars,  j'ai  réparé  deux  bas-reliefs  de 
l'histoire  de  Saint  Joseph,  pour  le  Salon  de  celte  aimée. 

—  J'ai  commencé,  le  4  mars,  le  grand  bas-relief  de  la  Pèlerine 
présentée  i"!  la  Sainte  Vierge,  terminé  le  28  avril;  le  moulage 
a  duré  du  29  au  G  mai;  terminé  le  réparage  le  27  mai. 

—  Le  modèle,  grandeur  d'exécution,  delà  clé  de  \oûte,  pour  Mar- 
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sellle,  dont  l'esquisse  a  été  remise  à  M.  Pontiiieu,  le  3&  dé- 
cembre dernier.  Commencé  le  29  mai  et  terminé  le  28  juin. 

Ce  motif  représente  deux  jeunes  sirènes  de  chaque  côté  d'un 
navire. 

1865.  —De  juin  en  août,  j'ai  travaillé  au  projet  de  restauration  delà 

statue  antique  de  la  Vénus  de  Milo. 

—  Le28ao<lt,  j'ai  commencé  le  buste  de  Lucien  Davisiés  de  Pontés, 
terminé  le  2  novembre;  moulé  et  réparé  le  9. 

—  Lel^  octobre,  j'ai  commencé  l'esquisse,  au  10»  d'exécution, 
de  la  statue  de  feu  l'abbé  Tavernier,  curé  archiprêtrede  Saint- 
Quentin,  pour  le  monument  qu'on  lui  élève  dans  son  église. 
Commande  faite  par  le  conseil  de  fabrique,  dans  sa  séance  du 
10  octobre.  Moulé  et  réparé  l'esquisse  le  29  octobre. 

—  Commencé  le  modèle  le  24  novembre;  terminé  le  18  janvier 
18G6  et  moulé  le  20  du  même  mois. 

—  Le  11  novembre,  j'ai  commencé  l'esquisse,  au  5^  d'exécution, 
de  la  statue  de  Saint  Laurent,  pour  le  pignon  de  l'église  de  Saint- 
Laurent,  .'i  Paris,  commandée  par  le  préfet  de  la  Seine.  Es- 
quisse moulée  le  12  décembre  et  remise  le  19  à  l'hôtel  de  ville. 

1866.  Janvier.  —  Exécution  en  pierre  de  la  statue  couchée  de  l'abbé 

Tavernier,  pour  la  cathédrale  de  Saint-Quentin. 
Février.  —  Le  13,  terminé  le  réparage  d'une  épreuve  du  buste  de 
Lucien  Davisiés  de  Pontés,  pour  la  fonte  en  bronze,  destinée  au 
Salon  de  cette  année 

Et  ici  la  mort  a  fait  tomber  en  même  temps  des  mains  de 
l'artiste  la  plume  et  le  ciseau,  au  moment  oii  il  venait  d'achever 
l'admirable  monument  funèbre  de  rarcliiprétre  Tavernier,  mo- 
nument qui  fut  inauguré  solennellement  dans  l'église  cathédrale 
de  Saint-Quentin  ,  le  6  mars,  le  jour  même  et  à  l'heure  même 
où  Jean  Du  Seigneur  rendait  le  dernier  soupir. 

Les  Amis  de  J.  Du  Seigneur. 


MONUMENTS 


ÉLEVÉS   A   LA   GLOIRE 


DE   LOUIS    LE    GRAND, 


On  ne  peut  se  faire  aucune  idée  de  la  quantité  de  statues, 
de  bustes  et  de  monuments  qui  furent  érigés,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  à  la  gloire  de  ce  souverain  ;  malheureusement, 
la  plupart  ont  été  détruits  révolutionnairement,  et  il  n'en  est  pas 
même  resté  un  souvenir.  L'inventaire  de  ces  monuments  serait 
assez  difficileà  rétablir  aujourd'hui,  car  les  comptes  de  la  surin- 
tendance des  bâtiments  du  roi  n'ont  pas  été  plus  respectés  que 
le  bronze,  le  marbre,  la  pierre  et  le  bois  qui  reproduisaient 
l'effigie  du  monarque.  On  trouvera  sans  doute  une  partie  de  cet 
inventaire  descriptif  dans  l'histoire  des  statues  équestres  que 
nous  promet  depuis  si  longtemps  M.  Anatole  de  Montaiglon, 

En  attendant,  nous  allons  extraire  d'un  livre  absolument  ou- 
blié la  description  ou  du  moins  la  mention  d'un  grand  nombre 
des  monuments  qui  avaient  été  consacrés  à  immortaliser  le  grand 
roi,  antérieurement  à  l'année  1687.  Ce  livre  est  intitulé: 
Litdovicus  mar/mis,  vis  immortaUs.  Serenissimo  Delphino. 
Carmen.  Autore  C.  G.  G.  de  Vertron,  historiograplio  et  acade- 
mico  régis  {Paiisiis,  apud  Jacobum  More],  4687,  in-4°  de  124 
et  176  p.,  non  compris  2  feuillets  pour  le  litre  et  la  dédicace). 
On  ne  trouvera  pas,  bien  entendu,  dans  cette  nomenclature, 
beaucoup  de  statues  et  de  bustes  qui  ne  furent  exécutés  et  inau- 
gurés que  pendant  les  vingt  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XIV. 
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Il  est  bon  de  remarquer  qu'à  cette  époque  on  ne  se  contentait 
pas  d'un  moulage  en  plâtre  d'après  quelque  copie  anonyme  de 
l'œuvre  originale  d'un  artiste  :  chaque  statue,  chaque  buste  du 
roi  sortait  des  mains  d'un  sculpteur  habile  qui  s'attachait  à  en 
faire  un  bel  ouvrage  et  qui  le  faisait  fondre  en  bronze  ou  qui  le 
taillait  lui-même  en  marbre  ou  en  pierre.  Nous  avons  donc 
lieu  de  regretter  ces  travaux  d'art,  que  les  noms  de  Desjar- 
dins, de  Le  Hongre,  de  Mazeline  et  de  Coyzevox,  etc.,  n'ont  pu 
préserver  des  fureurs  brutales  de  la  Révolution  de  89. 

J.  Du  Seigneur. 


Place  des  Victoires  a  Paris. 

Cette  place  s'appelle  ainsi  parce  que  les  victoires  de  Louis 
le  Grand  y  sont  représentées  en  plusieurs  bas-reliefs. 

La  statue  du  roi  est  de  bronze  doré  de  treize  pieds  de  haut. 
La  Victoire,  qui  est  aussi  en  bronze  doré  et  qui  n'abandonne 
jamais  notre  incomparable  monarque,  le  couronne  de  laurier; 
un  cerbère  paraît  sous  les  pieds  de  S.  M.  pour  marquer  la  triple 
alliance  dont  elle  a  si  glorieusement  triomphé. 

Le  piédestal  sur  lequel  cet  auguste  empereur  des  Français 
est  élevé,  est  de  marbre  blanc  veiné. 

Les  quatre  captifs  de  bronze,  assis  et  enchaînez  par  des 
chaînes  qui  tiennent  au  piédestal,  montrent  assez,  par  leurs  dif- 
férens  airs  de  teste  et  par  leurs  différentes  attitudes,  la  diffé- 
rence de  leurs  âges  et  ce  qu'ils  sont.  En  effet,  ces  figures  sont 
si  parlantes,  que  la  diversité  des  passions  dont  ces  esclaves 
semblent  être  agités  y  est  exprimée  naturellement  par  l'art  du 
sieur  Desjardins. 

Les  inscriptions  et  les  traductions  sont  de  M.  l'abbé  Régnier. 

Arc  de  triomphe,  au  faubourg  de  Saint-Antoine. 

Quoique  cet  arc  ne  soit  qu'un  simple  modèle  d'un  superbe 
monument  qu'on  doit  achever  quelque  jour,  on  peut  dire  qu'il 
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mérite  d'être  ici  placé  et  qu'il  donne  déjà  une  haute  idée  de 
ce  qu'il  sera  et  de  la  grandeur  du  héros  à  la  gloire  duquel  il 
est  consacré. 

On  y  posa  la  première  pierre  le  6  d'août  de  l'année  1670, 
suivant  les  ordres  de  feu  M.  de  Colbert;  et  le  9  décembre  1678, 
cet  illustre  ministre,  si  vigilant  pour  le  bien  de  l'État  et  si 
zélé  pour  la  gloire  du  roi,  mit  sur  la  quatrième  assise,  aux  deux 
piles  qui  sont  à  côté  de  la  grande  arcade,  six  médailles  dont  il 
y  en  avait  deux  d'or  et  quatre  d'argent,  portant  toutes  le  portrait 
de  S.  M.  et  au  revers  l'écu  de  France. 

Statue  du  Roi  érigée  au  Havre. 

On  peut  dire  à  la  gloire  de  feu  Monseigneur  le  duc  de 
Saint-Aignan  que  le  zèle  qu'il  a  toujours  eu  pour  celle  du  roi  lui 
avait  imprimé  une  nouvelle  manière  de  la  rendre  immortelle. 
En  efllet,  c'est  lui  qui  a  donné  le  premier  l'exemple  d'élever  des 
statues  à  ce  grand  prince.  Cet  illustre  gouverneur  du  Havre  fit 
ériger  une  statue  à  Sa  Majesté,  et  la  dédicace  en  fut  faite  en  sa 
présence  au  mois  de  juillet  de  l'année  1684. 

La  mort  de  Monseigneur  le  duc  de  Saint-Aignan  a  été  cause 
que  le  monument  n'a  pas  été  achevé;  car  ce  qu'on  voit  mainte- 
nant érigé  n'est  qu'une  partie  de  ce  qu'il  voulait  faire  :  il  avait 
conçu  le  beau  dessein  d'accompagner  la  statue  du  roi  de  quatre 
figures,  lesquelles  sont  représentées  dans  la  planche.  A  leurs  sym- 
boles spécifiques,  il  est  aisé  de  connaître  que  ce  sont  la  Religion, 
la  Générosité,  la  Justice  et  la  Bonté,  vertus  inséparables  de  la 
personne  sacrée  de  Louis  le  Grand. 

La. statue  inachevée  du  roi  a  été  faite  à  Rouen  par  le  sieur 
Bichery;  elle  est  de  pierre  bronzée,  de  la  hauteur  de  huit  pieds 
et  posée  au  milieu  de  la  place  d'Armes,  vis-à-vis  de  l'hôtel  de 
ville,  sur  un  piédestal  d'où  sort  une  fontaine.  Cette  statue  porte 
de  belles  inscriptions  latines  et  françaises,  en  prose  et  en  vers. 

Statue  du  Roi  érigée  a  Caen. 

Ce  monument  fut  élevé  le  cinquième  septembre  1685,  pour  cé- 
lébrer le  jour  de  la  naissance  de  Louis  le  Grand,  sous  les  ordres 
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de  la  ville.  Feu  monsieur  de  Morangis,  intendantdelagénéralité, 
avait  conçu  le  premier  le  noble  dessein  d'ériger  une  statue  au  roi, 
dont  la  gloire  lui  a  été  chère  jusqu'aux  derniers  moments  de  sa 
vie;  et  c'est  cette  illustre  mort  à  qui  messieurs  de  Caen  sont 
redevables  de  l'agrément  de  S.  M.  et  du  favorable  accueil  qu'elle 
leur  fit. 

La  statue,  qui  est  l'ouvrage  d'un  sculpteur  de  la  même  ville, 
nommé  Jacques  Poslcl,  est  admirée  des  plus  habiles;  elle  est 
haute  de  huit  pieds,  élevée  sur  un  piédestal  de  douze  ;  quatre 
petits  Amours  y  tiennent,  sur  la  corniche,  les  armes  et  la  devise 
du  roi  mêlées  de  différens  trophées. 

Elle  n'est  ni  de  bronze  ni  de  marbre,  mais  de  cette  belle 
pierre  qui  se  transporte  de  là  en  Angleterre. 

Les  inscriptions  sont  gravées  en  lettres  d'or  sur  quatre  tables 
de  marbre  noir. 

Statue  du  Roi  érigée  a  Poitiers. 

Les  marchands,  qui  font  un  corps  considérable  dans  la  ville, 
ont  élevé  ce  monument,  le  25  août  1687,  par  les  conseils,  par 
les  soins  et  sous  la  conduite  de  M.  Foucault,  intendant  de  la 
province,  dans  la  place  qui  était  autrefois  le  vieux  marché  et 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Place  Royale,  à  cause  de  la  statue 
du  roi. 

Cette  statue  est  posée  sur  un  piédestal  d'une  très-belle  archi- 
tecture, et  enrichie  de  tous  les  ornemens  qui  lui  conviennent. 
Quatre  femmes,  qui  représentent  des  esclaves  de  différentes  na- 
tions subjuguées  par  S.  M.,  soutiennent  les  quatre  coins  de 
l'arcliilrave. 

Le  sieur  Giroûard,  sculpteur  de  cette  ville,  a  exécuté  ce  mo- 
nument avec  autant  d'adresse  que  de  succès. 

Les  quatre  faces  du  piédestal  sont  occupées  par  quatre  ovales 
qui  renferment  des  tables  de  marbre  noir  où  sont  gravées  les 
inscriptions,  qui  ne  sont  pas  l'ouvrage  d'un  seul  auteur,  et  s'il 
faut  les  attribuer  à  quelqu'un,  c'est  à  M.Foucault,  qui  en  a 
réduit  les  diverses  ébauches  à  la  forme  qu'elles  ont. 
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Buste  du  Roi  a  Paris,  dans  une  maison  particulière. 

Puisque  non-seulement  de  grands  seigneurs,  d'illustres  ma- 
gistrats, des  villes  et  des  communautés,  mais  encore  des  parti- 
culiers ont  élevé  des  statues  au  roi  et  qu'ils  en  élèvent  encore 
tous  les  jours,  il  était  bien  juste  que  j'érigeasse  à  mon  prince, 
dont  j'ai  l'honneur  d'écrire  l'histoire,  un  buste,  comme  un  té- 
moignage éclatant  de  mon  zèle  pour  la  gloire  de  Sa  Majesté,  de 
mon  respect  pour  sa  personne  sacrée,  de  ma  reconnaissance 
pour  ses  faveurs  et  de  ma  fidélité  pour  son  service.  Et  afin  de 
rendre  ce  monument  éternel  et  public,  j'ai  employé  un  langage 
immortel  et  universel.  Voici  l'inscription  latine  que  j'ai  faite  et 
qui  est  gravée  en  lettres  d'or  sur  une  table  de  marbre  noir  : 

Hostes  ille  feros  vicit,  fera  tenipora  vincet. 

Statue  du  Roi,  dans  une  maison  particulière  de  Paris. 

M.  du  Bois-Guérin,  contrôleur  de  la  maison  de  madame 
la  dauphine,  a  eu  permission  de  S.  M.  de  lui  faire  élever 
un  monument  dans  la  cour  de  sa  maison,  qui  a  veuë  sur  le 
palais  royal.  C'est  une  statue  pédestre,  repiésentant  le  roi  vêtu 
à  la  romaine,  foulant  Yliérésie,  figurée  par  un  homme  fort  ro- 
buste tenant  un  masque  d"une  main  et  de  l'autre  s'arrachant  les 
cheveux. 

Tout  cet  ouvrage  du  sieur  Lecomte  est  d'un  seul  bloc  de 
marbre,  et  cet  habile  sculpteur  prétend  que  c'est  le  calvinisme 
détruit  par  Louis  le  Grand;  en  eûet,  les  lions  de  Calvin,  d'où 
sortent  des  serpents,  sont  sous  les  pieds  de  S.  M.  avec  leur 
auteur. 

Buste  du  Roi  a  Villefranche,  en  Beaujolais. 

Ce  buste,  dont  M.  deBessie  a  fait  la  dépense,  est  l'ornement 
de  sa  salle,  qui  est  aussi  le  lieu  où  s'assemblent  Messieurs 
de  l'Académie  de  Villefranche,  de  laquelle  il  est  le  secrétaire 
perpétuel. 
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Le  buste  du  roi  est  l'ouvraî^e  du  sieur  Gliabry,  habile  sculp- 
teur de  Lyon.  Il  y  a  trois  inscriptions  gravées  en  lettres  d'or 
aux  trois  faces  du  piédestal,  appuyé  contre  le  mur. 

Porte  consulaire,  a  Poitiers. 

Le  corps  des  marchands  de  la  ville  de  Poitiers  ne  s'est  pas 
contenté  d'avoir  érigé  au  roi,  l'an  1687,  une  statue  dans  une 
place  royale  le  jour  de  saint  Louis  :  il  a  voulu  encore,  l'année 
suivante,  le  même  jour,  donner  à  S.  M.,  pour  honorer  sa  fête, 
de  nouvelles  preuves  de  son  zèle  et  de  sa  reconnaissance,  en  éle- 
vant un  monument  sur  la  porte  de  la  juridiction  consulaire. 
Ce  monument  est  un  buste  de  Louis  le  Grand,  accompagné  de 
deux  figures  en  relief  à  ses  côtés,  dont  l'une  représente  ThémiSy 
qui  est  la  déesse  de  la  justice,  et  l'autre  la  Prudence,  qu'Aris- 
tote  appelle  le  Guide  des  Vertus,  inséparables  de  notre  incompa- 
rable monarque.  J'ai  donné  l'explication  de  ces  figures  dans  les 
vers  latins  que  j'adressai  à  M.  Foucault,  alors  intendant  de  la 
généralité  de  Poitiers,  lesquelles  peuvent  servir  d'inscriptions 
aussi  bien  que  celle  que  j'ai  faite  pour  mettre  au  dessous  du 
buste  de  S.  M.,  où  j'apostrophe  le  Tems  en  faveur  de  l'homme 
immortel. 

Obélisque  d'Arles. 

Cet  obélisque  est  un  des  plus  superbes  monumens  qui  nous 
restent  de  l'antiquité,  et  le  seul  de  cette  nature  qui  soit  en  France. 
Les  Romains,  qui  ont  longtems  habité  la  ville  d'Arles,  laquelle 
a  été  la  demeure  de  plusieurs  de  leurs  empereurs  et  le  siège 
du  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  l'ont  fait  venir  d'Egypte.  Il  est 
de  granité  oriental,  et  tout  d'une  pièce;  il  a  52  pieds  de  haut, 
et  sa  base  en  a  7  de  diamètre. 

J'ai  su  sur  les  lieux  que  cette  grande  pierre  avait  été  cachée 
dans  la  terre  à  quatre  ou  cinq  cents  pas  hors  la  ville,  et  que 
depuis  plus  d'un  siècle  avant  que  d'être  élevée,  elle  paraissait 
par  un  bout  seulement.  Ceux  qui  étaient  consuls  en  1676  et  en 
1677  la  firent  mettre  dans  l'état  où  elle  est  aujourd'hui. 

Il  y  a  sur  sa  pointe  un  monde  doré  et  au-dessus  de  ce  mondCj 
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on  voit  un  soleil  qui  est  doré,  et  qui  est  le  visage  du  roi,  fait  par 
un  habile  sculpteur  d'Arles  nommé  le  sieur  Dedieu, 

Statue  du  Roi,  a  Arles. 

Après  avoir  parlé  de  l'obélisque  élevé  à  la  gloire  du  roi  comme 
au  soleil  de  la  France,  il  faut  parler  maintenant  de  la  statue 
qu'Arles  lui  a  érigée  dans  son  hôlel  de  vi!le,  comme  h  l'auguste 
empereur  des  Français.  Cette  statue  est  de  marbre,  faite  par  le 
sieur  Dedieu,  habile  sculpteur  et  originaire  de  la  même  ville. 
C'est  une  figure  en  pied  qui  représente  Louis  le  Grand  en  habit 
de  guerre,  vêtu  à  la  romaine,  avec  un  manteau  impérial  traînant 
à  terre.  Ce  conquérant  invincible  est  couronné  de  laurier;  il  tient 
de  la  main  droite  un  bâton  de  commandement,  et  l'autre  main 
est  renversée  et  appuyée  sur  la  hanche  gauche. 

Statue  du  Roi  érigée  a  Ruel. 

Les  statues  étaient  autrefois,  à  Rome,  principalement  dédiées 
aux  empereurs  et  aux  conquérants  par  le  sénat,  par  le  peuple 
romain  et  quelquefois  même  par  des  particuliers,  lorsqu'ils  en 
avaient  reçu  des  faveurs  ou  des  marques  d'une  bienveillance 
singulière.  Ce  furent  ces  motifs  qui  engagèrent  l'illustre  cardinal 
de  Richelieu  à  faire  élever  la  statue  équestre  de  Louis  le  Juste, 
qu'on  voit  aujourd'hui  dans  la  place  Royale  de  Paris  :  ce  sont  les 
mêmes  raisons  qui  ont  aussi  engagé  M.  le  duc  de  Richelieu  à 
élever  à  Ruel  une  statue  équestre  à  Louis  le  Grand. 

Cette  statue  n'est  pas  exposée  aux  yeux  du  public,  comme 
l'autre,  mais  elle  est  dans  une  maison  si  agréable,  que  tous  les 
curieux  qui  la  vont  voir  admirent  ce  monument  beaucoup  plus 
que  les  cascades  et  que  les  autres  beautés  de  son  jardin,  où  elle 
est  dressée.  Le  sieur  Gobert  a  fait  cet  ouvrage,  qui  lui  a  attiré 
une  grande  réputation. 

En  1685,  le  R.  P.  Commire  fit  imprimer  deux  inscriptions 
pour  être  gravées  sur  les  principales  faces  du  piédestal  de  cette 
belle  statue. 

23.  9 
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Buste  du  Roi,  a  Angers. 

Le  buste  qu'on  voit  ici  est  celui  qui  est  dans  le  jardin  de 
l'hôtel  de  ville  d'Angers,  qui  fait  face  sur  une  grande  place.  A  un 
des  bouts  de  ce  jardin  est  la  salle  de  l'Académie,  dans  laquelle 
fut  érigé  le  même  jour  un  autre  buste  de  S.  M.;  mais  comme  il 
est  presque  tout  semblable  à  celui  qui  est  dans  le  jardin,  je  n'ai 
pas  cru  qu'il  fût  nécessaire  d'en  faire  faire  une  planche  particu- 
lière. L'un  et  l'autre  ont  été  élevés  aux  frais  de  MM.  du  corps 
de  ville  et  par  les  soins  de  M.  de  la  Feauté  Maire,  l'un  des  aca- 
démiciens et  celui  qui  forma  les  premiers  projets  de  l'Académie. 
M.  de  Nointel,  maistre  des  requestes,  qui  était  en  ce  temps-là 
intendant  de  la  généralité  de  Tours,  prononça  le  premier  dis- 
cours lors  de  la  dédicace  de  ces  bustes,  qui  fut  le  jour  de  l'éta- 
blissement ou  de  la  première  ouverture  de  l'Académie.  On  peut 
dire,  sans  le  flatter,  que  son  éloquence  répond  à  son  zèle,  et  qu'on 
ne  sçaurait  ni  mieux  parler  de  Louis  le  Grand,  ni  mieux  servir 
S.  M.,  qui,  pour  reconnaître  ses  services,  lui  a  donné  depuis  peu 
l'intendance  de  Champagne,  dont  il  s'acquitte  aussi  dignement 
que  de  l'autre. 

Le  premier  juillet  de  l'année  1686  fut  choisi  pour  cette  au- 
guste cérémonie.  M.  Petrineau,  qui  travaille  aux  antiquités 
d'Anjou  et  qui  est  l'un  des  secrétaires  de  cette  célèbre  compa- 
gnie, a  fait  une  relation  de  cette  fête,  qui  est  d'une  beauté 
achevée. 

Le  nom  du  roi  sert  d'inscription  aux  deux  bustes  d'Angers; 
on  voit  gravés  en  lettres  d'or  sur  des  tables  de  marbre  ces  deux 
mots  précieux  : 

LUDOVICO   MAGNO. 
MÉDAILLE    DU    Roi,    A    TrOYES. 

On  regarde  comme  un  chef-d'œuvre  de  sculpture  la  médaille 
de  S.  M.  en  demi-relief;  on  ne  peut  assez  admirer  l'art  du  sieur 
Girardon,  ni  trop  louer  son  zèle,  puisque  après  avoir  fait  ce  mo- 
nument de  marbre  blanc,  il  l'a  donné  à  sa  pairie. 

La  dédicace  en  fut  faite  avec  beaucoup  de  magnificence  le 


A  LOUIS  LE  GUAXD.  119 

3  septembre  de  l'année  4687,  et  il  fut  posé  dans  le  lieu  le  plus 
honorable  de  l'hôtel  de  ville  de  Troyes, 

Les  sept  petites  médailles  qui  accompagnent  la  grande  en 
demi-relief,  au  bas  de  laquelle  elles  sont  placées,  représentent 
lesprincipales  actions  de  Louis  le  Grand. 

L  Dans  la  première,  qui  est  au  milieu,  on  voit  la  Fmncg  debout 
devant  un  autel,  sur  lequel  est  posée  une  couronne  fermée  à 
l'impériale  française,  tendant  les  bras  vers  le  ciel,  pour  le  re- 
mercier d'avoir  conservé  le  roi  dans  sa  dernière  maladie.  Autour 
on  lit  ces  mots  : 

A  DIEU  CONSERVATEUR   DU  PRINCE. 

Sous  l'exergue  : 

LES  VOEUX  DE  LA  FRANCE  EXAUCÉS. 

Au  dessous  : 

M.  D.  C.  LXXXVII. 

IL  Un  caducée  au-dessus  d'un  foudre. 

IIL  Neptune  traîné  dans  un  char  de  coquille  par  deux  che- 
vaux marins.  Le  fleuve  de  Garonne  hausse  son  urne  pour  mon- 
trer l'élévation  du  canal  ;  il  présente  un  vaisseau  au  cap  de  Sette, 
lequel  tient  une  ancre  d'une  main,  et  il  ouvre  le  bras  pour  re- 
cevoir le  vaisseau  ;  Neptune  montre  par  son  action  l'étonnement 
où  il  est  de  voir  arriver  un  vaisseau  par  une  route  nouvelle. 

IV.  La  Religion  foule  aux  pieds  VHérésie  abatue;  ce  monstre 
tient  un  flambeau  qui  jette  encore  un  reste  de  fumée  ;  il  a 
sous  lui  quantité  de  livres  déchirés,  et  de  rage  il  se  rouge  un 
bras.  Derrière  ces  deux  figures  est  une  église  magnifique,  dont 
les  portes  sont  ouvertes,  pour  signifier  le  retour  des  huguenots 
dans  le  sein  de  l'église  catholique. 

V.  La  Victoire  pose  le  pied  sur  le  globe  de  la  terre,  comme 
pour  en  arrester  le  mouvement;  elle  tient  un  caducée  de  la  main 
droite  en  signe  de  paix,  et  de  la  gauche  une  couronne  de  laurier, 
qui  signifie  les  conquêtes  du  roi,  après  lesquelles  il  a  bien  voulu 
donner  le  repos  à  ses  peuples,  et  l'imposer  à  ses  ennemis. 
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VI.  La  France  tient  une  balance  de  la  main  droite,  et  de  la 
gauche  un  rameau  d'olivier;  dans  l'un  des  bassins  il  y  a  une  cou- 
ronne impériale,  et  dans  l'autre  on  voit  aussi  des  couronnes  de 
différentes  sortes.  On  aperçoit  sur  le  devant  d'un  piédestal  un 
caducée  et  deux  cornets  d'abondance. 

VII.  Un  trophée  naval,  composé  d'ancres,  d'avirons  et  d'autres 
instrumens  servant  à  la  navigation,  marque  la  puissance  de  la 
France  sur  l'une  et  l'autre  mer. 

Le  sieur  Girardon  a  prié  des  illustres  de  faire  des  inscrip- 
tions pour  ce  riche  monument.  Le  R.  P.3Iénestrier,  jésuite,  qui 
s'est  toujours  distingué  parmi  les  sçavans,  a  fait  celte  inscrip- 
tion en  prose  latine  que  j'ai  traduite  en  français. 

Buste  du  Roi  a  Villeneuve  —  Le  Roi,   près  de  Paris. 

M.  Le  Pelletier,  contrôleur  général  des  (inances,  pour  se  dé- 
lasser de  ses  grands  travaux,  va  quelquefois  à  sa  maison  de  cam- 
pagne; c'est  là  où  il  a  fait  dresser  un  buste  au  roi,  afin  d'avoir 
toujours  pour  objet  de  ses  pensées  la  gloire  de  notre  incompa- 
rable monarque  et  l'intérêt  de  son  État. 

Le  monument  est  de  marbre,  et  l'on  peut  dire  que  le  sieur 
Lecomte  y  a  réussi. 

Buste  et  statue  du  Roi,  a  Chessy  en  Brie. 

U.  de  Fourey,  prévost  des  marchands,  a  fait  poser  au  bout 
d'une  longue  et  belle  galerie  de  sa  maison  de  campagne  le 
buste  de  Louis  le  Grand,  lequel  est  de  marbre,  de  la  façon  du 
sieur  Daubet. 

Cet  illustre  magistrat  eut  l'honneur  de  recevoir  le  roi  il  y  a 
quelque  temps  dans  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  et  S.  M.,  pleine 
de  bontés  pour  ses  sujets,  l'écouta  avec  plaisir  lorsqu'il  lui  de- 
manda la  permission  de  faire  ôter  sa  statue  qui  avait  la  Rébellion 
sous  ses  pieds,  afin  d'en  mettre  une  autre  à  sa  place  qui  mar- 
quât les  temps  heureux  de  son  règne.  On  voit  dans  le  jardin  de 
Chessy  cette  ancienne  statue,  faite  par  le  sieur  Gilles  Guérin  : 
M.  le  prévost  des  marchands  la  conserve  comme  un  chef-d'œuvre 
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de  sculpture,  et  il  en  a  fait  effacer  l'inscription  gravée  sur  le 
piédestal. 

Buste  du  Roi  dans  l'Académie  royale  de  peinture 

ET    DE    SCULPTURE,    A    PaRIS. 

Les  chefs-d'œuvre  de  peinture  et  de  sculpture  que  nous  voyons 
dans  la  salle  de  l'Académie  prouvent  que,  sous  Louis  le  Grand, 
les  beaux-arts  sont  dans  leur  perfection.  Jetons  les  yeux  sur  le 
buste  du  roi  et  admirons  l'art  du  sieur  Granier  de  Montpellier. 
Ce  buste  est  accompagné  de  plusieurs  autres  qui  sont  aussi  de 
marbre  :  ils  représentent  des  grands  hommes  du  siècle  de  Louis 
le  Grand. 

A  la  droite  du  roi,  l'on  voit  M.  le  cardinal  Mazarin,  premier 
ministre,  et  M.  Letcllier,  chancelier  et  ministre  d'État. 

A  la  gauche,  M.  Segiiier,  chancelier,  et  M.  Colbert,  ministre 
et  secrétaire  d'État.  On  y  voit  aussi  le  buste  de  M.  Lamoignon, 
premier  président. 

Le  buste  de  M.  le  cardinal  de  Mazarin  a  été  fait  par  feu  le 
sieur  Lerambert;  celui  de  M.  Letellier,  chancelier,  et  celui  de 
M.  Colbert,  ministre  d'État,  par  le  sieur  Coyzevox;  celui  de 
M,  Seguier,  chancelier,  par  le  sieur  Varin,  celui  de  Lamoignon, 
premier  président,  par  le  sieur  Girardon. 

Dans  l'une  des  salles  de  l'Académie,  où  l'on  enseigne  la  géo- 
métrie et  qui  pour  cela  en  ;i  le  nom,  il  y  a  un  buste  de  feu 
M.  le  Prince,  fait  par  le  sieur  Hérard  :  il  semble  que  ce  héros 
commande  et  combatte  encore,  tant  le  marbre  est  parlant  et  l'ac- 
tion naturelle. 

Porte  de  la  citadelle  de  Nîmes. 

La  construction  de  cette  citadelle  fut  commencée,  par  l'ordre 
du  roi,  dans  le  mois  de  mai  d687,  sous  la  conduite  du  sieur 
Papaux,  de  Paris,  et  du  sieur  Cubissoles,  de  Nîmes.  L'ingénieur 
sous  les  ordres  duquel  ces  deux  habiles  architectes  ont  tra^  aillé, 
s'appelle  M.  Ferry,  qui  avait  sous  lui  deux  ingénieur^",  l'un 
nommé  M.  Minet,  originaire  de  Paris,  et  l'autre,  M.  Gautier,  de 
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Nîmes.  Ce   dernier  est  aussi  docteur  en  médecine   dans  la 
même  ville. 

Le  sieur  Girardon,  cet  admirable  sculpteur,  a  fait  le  buste  du 
roi,  qu'on  a  placé  sur  la  porte  de  la  citadelle. 

Buste  du  Roi,  a  Québec,  dans  la  Nouvelle-France. 

M.  Bochart  de  Cbampigny,  par  un  zèle  empressé  pour  la 
gloire  du  roi,  lui  a  fait  dresser,  le  10  novembre  del'année  1686, 
dans  la  place  publique  de  Québec,  un  buste  de  bronze  posé 
sur  un  piédestal  de  marbre.  Il  y  a  dix-huit  pieds  depuis  la  base 
du  piédestal  jusqu'au  haut  du  buste. 

Le  sieur  Derbais  a  fait  ce  buste  sur  celui  du  cavalier  Bernin. 

Porte  Saint- Antoine,  a  Paris. 

Cette  porte,  par  laquelle  se  font  les  entrées  des  rois,  des 
princes  et  de  leurs  ambassadeurs,  est  bâtie  sur  le  pont  Dormant, 
situé  entre  la  porte  et  la  demi-lune  à  l'entrée  du  faubourg. 

Du  côté  même  du  faubourg,  il  y  a  deux  figures  de  pierre 
assises  sur  des  trophées  d'armes  et  taillées  parle  sieur  Renauldin. 
Elles  ont  été  faites  pour  servir  d'ornement  à  cette  porte  à  l'entrée 
de  la  reine. 

Quant  à  la  porte  Saint-Antoine,  ce  sont  en  quelque  façon  deux 
portes,  une  vieille  et  une  nouvelle.  La  vieille  est  du  côté  du 
faubourg;  on  l'a  conservée  non-seulement  à  cause  qu'elle  a  servi 
autrefois  d'arc  de  triomphe  à  Henri  III,  et  depuis  à  la  reine  de 
glorieuse  mémoire,  mais  encore  parce  qu'elle  a  sous  l'entable- 
ment, sur  la  bande  qui  monte  en  fronton  au-dessus  de  l'arc, 
deux  admirables  figures  de  fieuves  en  bas-relief,  de  la  main  de 
Jean  Goujon,  lesquels  représentent  la  Seine  et  la  Marne. 

Les  deux  figures  qui  sont  dans  les  niches  pratiquées  entre 
les  pilastres  marquent  les  suites  de  la  paix  de  1660.  Celle  qui 
est  à  main  droite  et  qui  lient  une  ancre, est  l'Espérance;  l'autre, 
qui  s'appuie  sur  une  colonne,  est  la  Sûreté  publique.  Ces  deux 
figures  sont  de  la  façon  de  François  Anguière. 
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Au  milieu  du  grand  portique,  on  a  mis  un  buste  du  roi,  fait 
par  le  Poussin.  Au-dessous  du  fronton,  l'on  aperçoit  des  figures 
de  la  main  du  sieur  Vanopstat,  savoir  :  la  France,  l'Espagne 
et  l'Hymen. 

La  face  qui  regarde  la  ville  ou  la  porte  Neuve  est  d'un  autre 
dessin.  Dans  le  tympan  des  frontons,  on  a  fait  graver  la  mé- 
daille que  la  ville  avait  fait  frapper,  peu  de  temps  auparavant, 
pour  le  roi  ;  d'un  côté,  c'est  la  tête  de  S.  M.  avec  une  inscription; 
au  revers,  c'est  une  Vertu  assise  et  appuyée  sur  un  bouclier 
chargé  de  l'écu  de  la  ville,  tenant  de  l'autre  main  une  corne 
d'abondance  avec  cette  inscription  :  Félicitas  publica,  et  dans 
l'exergue  :  Liiîetia. 


LE 


VANDALISME  RÉVOLUTIONNAIRE. 


Dans  un  excellent  journal  d'érudition,  l'Intermédiaire,  dont  la 
rédaction  appartient  à  lous,  à  vous  comme  à  moi,  puisque  ce 
recueil  admet  les  réponses  qu'on  veut  bien  faire  aux  questions 
qui  lui  sont  adressées,  on  a  entrepris  une  étrange  réhabilitation 
de  l'époque  révolutionnaire  au  point  de  vue  du  vandalisme.  On 
pourrait  croire  que  les  personnes  qui    s'amusent  à  soutenir  un 
pareil  paradoxe  n'ont  pas  même  lu  les  trois  Rapports  de  l'abbé 
Giégoire  Sur  les  destructions  opérées  par  le  Vandalisme  et  sur 
les  moyens  de  les  réprimer  (Paris,  de  l'imp.    nation.,    1794, 
in-8").Il  est  constant, pour  quiconque  a  étudié  la  question,  que  la 
France,  dans  l'espace  de  six  années  néfastes,  de  1789  à  1793, 
a  perdu  plus  de  monuments  en  tous  genres  qu'elle  n'en  a  con- 
servé :  édifices,  statues,  tableaux,  objets  d'art,  livres  et  manu- 
scrits, tout  a  été  saccagé  par  les  iconoclastes  de  celte  épouvanta- 
ble époque. La  Rffvue  universelle  des  Arts  a  réimprimé  une  partie 
seulement  de  la  célèbre  Instruction  sur  la  manière  d'inventorier 
et  de  conserver^  dans  toute  l'étendue  de  la  Bépublique,  tous  les 
objets  qui  peuvent  servir  aux  arts,  aux  sciences  et  à  renseigne- 
ment, mais  nous  devons  regretter  que  l'éditeur  de  ces  extraits, 
fort  intéressants  à  l'égard  de  l'histoire  des  arts  en  France,  ait 
laissé  de  côté  le  chapitre  consacré  aux  œuvres  du  vandalisme. 
C'est  ce  chapitre  que  nous  rétablissons  ici  sans  commentaire, 
comme  un  avertissement  honnête  et  modéré  aux  défenseurs  de 
cette  pauvre  et  innocente  révolution.  J.  du  S. 
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SUR  LA  NÉCESSITÉ  DE  CONSERVER  ET  DE  PROTÉGER 
LES  MONUMENTS  DES  ARTS. 

Pendant  que  des  personnes  recommandables  par  leur  ci- 
visme et  par  leur  instruction,  choisies  par  les  districts,  de  con- 
cert avec  les  sociétés  populaires,  sont  occupées  du  recensement 
et  de  la  conservation  des  objets  qui  doivent  servir  à  l'enseigne- 
ment, il  ne  faut  pas  que  des  citoyens  tout  à  fait  étrangers  à 
l'étude  des  arts  se  permettent  de  renverser  des  monuments  dont 
ils  ne  connoissent  ni  la  valeur  ni  les  motifs,  sous  le  prétexte 
qu'ils  croient  y  voir  des  emblèmes  de  superstition,  de  despo- 
tisme ou  de  féodalité.  Lorsque  le  peuple,  armé  de  sa  massue, 
vengeur  de  ses  propres  injures  et  défenseur  de  ses  propres 
droits,  a  rompu  sa  chaîne  et  terrassé  ses  oppresseurs,  plein  alors 
d'un  juste  courroux,  il  a  pu  tout  frapper;  mais,  aujourd'hui 
qu'il  a  remis  le  soin  de  sa  fortune  et  de  ses  vengeances  à  des 
législateurs,  à  des  magistrats  auquels  il  se  confie;  aujourd'hui 
que  des  citoyens  éclairés  ont  été  nommés  par  lui  juges  et  conser- 
vateurs des  chefs-d'œuvre  des  arts  qui  sont  en  son  pouvoir,  ne 
lui  sufilt-il  pas  de  surveiller  leur  conduite,  et  ne  doit-il  pas  au 
moins  les  entendre  toujours  avant  de  se  déterminer?  Ces  mai- 
sons, ces  palais,  qu'il  regarde  encore  avec  les  yeux  de  l'indigna- 
tion, ne  sont  plus  à  ses  ennemis;  ils  sont  à  lui.  Ces  décorations 
contre  lesquelles  des  mains  égarées  se  soulèvent,  ce  sont  de 
simples  feuilles  d'acanthe  ou  de  lierre;  ce  sont  des  masques  (1), 
des  chimères  antiques  (2)  ;  ce  sont  des  lions  égyptiens  (3);  ce 
sont  des  groupes  d'enfants  que  l'on  menace  et  que  l'on  détruit. 
Tu  crois  rencontrer  l'elîigie  d'un  roi  :  ici  c'est  la  statue  de  Lin- 
neus,  de  cet  immoîlel  ami  de  la  nature  (4)  ;  là,  c'est  le  dieu  des 

(I)  (2)  (5)  A  Autciiil,  prés  de  Paris,  ou  a  pris  ces  simples  décorations 
pour  des  signes  de  féodalité,  et  le  propriétaire  a  été  obligé  de  présenter 
une  pétilioii  à  la  Conveniioa  nationale  pour  en  empêcher  la  démolition;  la 
commission  des  arts  y  a  envoyé  des  commissaires ,  qui  en  ont  fait  uu 
rapport. 

(4)  Xu  Jardin  des  Plantes,  on  a  mutilé  le  buste  de  Linnéiis,  que  l'on  a  pris 
pour  celui  d'au  de  nos  tyrans. 
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bergers;  plus  loin,  c'est  une  tête  de  Minerve  (1)  que  tu  mutiles. 
Le  trident  de  Neptune,  le  caducée  de  Mercure,  le  thyrse  de 
Bacclîus  (2),  te  semblent  être  autant  de  sceptres,  et  tu  les  bri- 
ses! Dans  ce  bosquet,  ce  ne  sont  point  des  tyrans  rassemblés 
que  tu  vois  ;  ce  sont  des  dieux  champêtres  et  bienfaisants,  dont 
tu  réduis  les  statues  en  poussière  (o).  Ailleurs,  l'ignorance  et  la 
cupidité  sacrifient  les  chefs-d'œuvre  du  Titien  (4)  et  de  Léonard 
de  Vinci  (5).  Le  fanatisme  est  chassé  de  nos  temples,  et  l'histoire 
consacrera  cette  époque  mémorable  dans  les  fastes  de  la  philo- 
sophie. Mais  comment  a-t-on  souffert  que  des  malveillants  aient 
mutilé  des  ouvrages  d'un  grand  prix  (6)  qui  leur  servaient  d'or- 
nement? Lorsque  les  Romains  eurent  soumis  la  Grèce,  ils  enle- 
vèrent avec  les  plus  grandes  précautions  les  statues  de  ses  dieux, 
et  les  riches  dépouilles  de  Rome  furent  souvent  respectées  par 
ses  conquérants  barbares.  Citoyens,  amis  et  frères,  vous  tous 
qu'un  zèle  aveugle  a  conduits,  apprenez  donc  à  vous  défier  de 
ces  vils  suppôts  des  rois  coalisés,  de  ces  implacables  ennemis 
de  votre  gloire,  qui  vous  donnent  l'exemple  de  la  destruction  et 

(1)  On  voit  une  tôle  de  Minerve  parmi  les  décorations  qui  ont  été  si  for- 
tement menacées  à  Auteuil. 

("2)  Au  ci-devant  château  de  Praslin,  près  de  Melun,  on  a  mutilé  une  belle 
statue  de  Bacchus. 

(3)  Dans  la  même  maison,  on  a  brisé  de  belles  statues,  que  l'on  a  cru 
être  la  représentation  du  Conseil  de  Louis  XIV. 

(4)  On  a  brûlé  tous  les  tableaux  qui  ornaient  le  ci-devant  château  de  Cau- 
martin.  Parmi  les  tableaux  était  un  Titien  d'un  grand  prix. 

(5)  A  Fontainebleau,  on  a  brûlé  un  tableau  d'un  grand  prix,  et  on  a 
mutilé  un  fleuve  en  bronze,  exécuté  sous  les  yeux  de  Léonard  de  Vinci.  — 
Des  chefs-d'œuvre  de  sculpture  ont  été  détruits  dans  les  parcs  de  Marly  et 
de  Brunoy.  —  Des  statues  ont  été  mutilées  dans  le  jardin  même  des  Tui- 
leries. 

(6)  On  a  brisé,  dans  la  ci-devant  église  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet, 
le  beau  Christ,  la  Vierge  et  le  Saint  Jean  sculptés  en  bois  par  Pouthier  (*), 
sur  le  dessin  de  Le  Brun  ;  et  on  a  détruit  le  beau  Saint  Jérôme  de  l'église  de 
Saint-Pierre-aux-Bœufs,  par  Lagarde. 

(')  Dans  la  liste  des  académiciens,  le  nom  de  ce  sculpteur  est  orthogra- 
phié de  la  manière  suivante  :  POULTIER.  [Note  de  la  Rédaction.) 
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des  désordres.  Lorsqu'ils  déposent  le  masque  du  patriotisme  sous 
lequel  ils  s'offrent  à  vous,  on  les  entend  s'applaudir  de  leurs 
succès;  on  les  entend  vous  reprocher  leurs  crimes  ;  et  leur  joie 
féroce,  li  la  vue  des  monuments  qu'ils  ont  fait  tomber  sous  vos 
coups,  montre  assez  avec  quel  mépris  vous  devez  repousser 
leurs  conseils,  avec  quelle  énergie  vous  devez  punir  leur 
audace. 

Et  toi,  peuple  français,  peuple  protecteur  de  tout  ce  qui  est 
utile  et  bon,  déclare  toi  l'ennemi  de  tous  les  ennemis  des  let- 
tres. Couvre  surtout  les  arts  de  ta  puissante  égide,  et  sois  le 
conservateur  de  leurs  travaux,  afin  que  tu  puisses  dire  un  jour, 
comme  Démétrius  Poliorcète  :  J'ai  fait  la  guerre  aux  tyrans;  mais 
les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  n'ont  jamais  en  vain  réclamé 
mon  appui . 

Pour  fixer  sur  cette  exhortation  fraternelle  toute  l'attention  des 
bons  citoyens,  nous  rappellerons  ici  les  lois  qui  viennent  à  son 
appui  et  qui  en  ont  consacré  les  principes. 

Par  un  décret  du  18  du  premier  mois  de  l'an  second  (9  octo- 
bre 1795),  la  Convention  nationale  avait  ordonné  de  faire  dispa- 
raître tous  les  signes  de  royauté  et  de  féodalité  dans  les  jardins, 
parcs,  enclos  et  bâtisses. 

S'étant  aperçue  qu'en  donnant  à  ce  décret  une  extension  con- 
traire aux  vues  des  législateurs,  on  les  faisait  servir  à  la  destruc- 
tion des  monuments  des  arts  et  de  l'histoire,  et  réfléchissant  que 
l'industrie  et  le  commerce  de  la  France  perdraient  bientôt  la 
supériorité  qu'ils  ont  acquise,  dans  plusieurs  branches,  sur  l'in- 
dustrie et  le  commerce  de  nos  voisins,  si  l'on  n'empêchait  dans 
cette  circonstance  les  écarts  de  l'ignorance  et  les  entreprises  de 
la  cupidité,  le  comité  d'instruction  publique  a  proposé,  par  l'or- 
gane de  Romme,  et  la  Convention  a  adopté  le  3  brumaire  de  l'an 
second  (24  octobre  1793),  un  décret  conservateur  (1)  par  le- 
quel il  est  défendu  d'enlever,  de  détruire,  de  mutiler  et  d'altérer 

(1)  Rapport  par  G.  Romme,  fait  au  nom  du  Comité  d'instruction  publi- 
que, sur  les  abus  qui  se  commettent  dans  l'exécution  du  décret  du  18  du 
premier  mois,  etc.,  etc. 
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en  aucune  manière,  sous  prétexte  de  faire  disparaître  les  signes 
de  féodalité  et  de  royauté  dans  ks  bibliothèques,  dans  les  collec- 
tions, cabinets,  musées,  ou  chez  les  artistes,  les  livres,  dessins  et 
gravures,  les  tableaux,  les  statues,  les  bas-reliefs,  les  médailles, 
les  vases,  les  antiquités,  les  modèles  et  autres  objets  qui  intéressent 
les  arts,  F  histoire  ou  l'enseignement  (i). 

Cette  loi  veut  que  les  monuments  publics  transportables  et 
qui  portent  quelques-uns  des  signes  proscrits,  qu'on  ne  pourrait 
enlever  sans  leur  faire  un  dommage  réel,  soient  déposés  daîis  le 
musée  le  plus  voisin,  pour  y  servir  à  l'instruction  nationale  (2). 

Et  l'article  X  invite  les  sociétés  populaires  et  tous  les  bons 
citoyens  à  surveiller  avec  le  plus  grand  zèle  l'exécution  de  ces 
mesures  (o). 

En  obéissant  à  de  telles  lois,  et  en  suivant  les  avis  que  cette 
instruction  contient,  toutes  nos  richesses,  toutes  nos  conquêtes 
littéraires  seront  inventoriées  et  conservées,  et  les  législateurs 
s'en  serviront  utilement  pour  hâter  les  progrès  de  la  raison, 
sans  laquelle  il  n'est  point  de  liberté. 

Le  président  de  la  commission  des  arts,  Thomas  Lindet. 

Le  président  du  comité  d'instruction  publique,  Bouquier,  aîné, 

ViLLARS 


Secrétaires  ^  ^      ^    ,    ,,^.  ^ 
Coupé,  de  1  Oise. 


(1)  Article  premier. 

(2)  Arlicle  troisième. 

(3)  Déjà  la  CouvenliOQ  nationale  avait  décrété,  le  15  avril  1793,  que 
ceux  qui  seraient  convaincus  d'avoir  mutile  ou  cassé  les  chefs-d'œuvre  de 
sculpture  dans  le  jardin  des  Tuileries  et  autres  lieux  appartenant  à  lu 
Répxtblique,  seraient  punis  de  deux  ans  de  détention. 


NOTE  SUR  UNE  PLANCHE  INCONNUE, 


cisayef;  en  bois. 


DES  FIGURES  DES  MOMOYES  DE  FRANCE, 

OUVRAGE    ATTRIBUÉ    A    J.-B.    HAULTIN. 


M.  H.  Kulinholtz-Lordat ,  professeur-adjoint  à  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier  et  bibliothécaire-adjoint  de  cette  faculté, 
a  envoyé  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  le  fac-similé 
d'une  planche  gravée  en  bois,  représentant  des  signes  inconnus, 
laquelle  se  trouve  dans  un  exemplaire,  réputé  unique,  du  recueil 
de  planches,  si  rare  et  si  précieux,  intitulé  :  Figures  des  mon- 
noyes  de  France,  et  attribué  à  Jean-Baptiste  Haiiltin  par  tous 
les  biographes.  Cette  planche  n'est  pas  indiquée  dans  la  minu- 
tieuse description  que  Guillaume-François  de  Bure  a  faite  de  ce 
livre  pour  la  Biographie  instructive,  d'après  le  bel  exemplaire 
appartenant  au  duc  de  la  Vallière,  et  que  M.  Brunet  a  répétée, 
en  l'abrégeant,  dans  le  Manuel  du  libraire  et  de  V amateur  de 
livres  ;  cette  planche,  que  M.  Kuhnholtz  avait  déjà  signalée  en 
plaçant  sous  les  yeux  de  l'illustre  Van  Praet  l'exemplaire  qui  la 
contient,  ainsi  qu'une  planche  de  monnaies  qui  n'existe  pas  dans 
les  autres  exemplaires  connus,  n'a  jamais  été  décrite  ni  ex- 
pliquée. 

Nous  avons  examiné  l'exemplaire  célèbre,  conservé  parmi  les 
manuscrits  delà  bibliothèque  de  l'Arsenal  et  regardé  àtortcomme 
l'exemplaire  original  de  l'auteur,  pour  y  chercher  la  planche  sin- 
gulière dont  M.  Kuhnholtz  nous  a  transmis  un  fac-similé  assez 
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imparfait.  La  planche  manque,  puisque  cet  exemplaire  est  con- 
forme, quant  aux  figures  des  monnaies,  à  la  description  rédigée 
par  de  Bure;  ce  qui  le  distingue  seulement  de  tous  les  autres, 
c'est  un  texte  manuscrit,  qu'on  peut  attribuer  à  Haultin,  sous  ce 
titre  :  Bref  discours  de  ce  à  quoy  consiste  la  pratique  du  fait  des 
monnoyes.  A  la  suite  de  ce  discours,  on  a  réuni  plus  tard  le 
procès-verbal  de  l'évaluation  des  monnoyes  estrangères,  en  4549, 
des  remarques  sur  les  monnoyes  de  Haultin,  et  quelques  extraits 
d'ordonnance  sur  les  monnaies.  On  lit,  en  tête  de  ce  volume  in-4'' 
(H.  F.  467),  cette  note  intéressante,  d'une  écriture  du  dix- 
huitième  siècle  :  «  Ce  livre,  s'il  était  imprimé,  serait  un  des 
«X  plus  rares  qui  se  puissent  trouver  dans  une  bibliothèque,  car 
«  on  sait  qu'ayant  été  composé  vers  la  fin  du  seizième  siècle  par 
«  le  sieur  Haultin ,  très-connu  et  très-estimé  à  la  cour  de 
«  Henri  Kl,  par  ses  grandes  connaissances  en  fait  de  monnoies, 
«  tous  les  exemplaires  de  ce  livre  furent  supprimés,  à  la  réserve 
«  de  deux  exemplaires,  dont  l'un  passa  en  Allemagne,  et  l'autre 
«  ayant  été  vendu  après  la  mort  du  président  Brisson,  s'est 
a  perdu.  Un  bénédictin  a  cependant  trouvé  moyen  d'apporter 
«  une  copie  manuscrite  de  l'exemplaire  d'Allemagne,  et  c'est 
«  cette  copie  que  voici,  de  la  première  et  de  la  deuxième  main. 
«  Au  reste,  si  l'explication  imprimée  s'est  perdue,  on  a  conservé 
«  une  partie  des  gravures  des  médailles,  et  je  crois  que  ce  fut 
«  le  fils  de  M.  Haultin,  conseiller  au  Châtelet,  qui  les  publia 
«  en  4619.   » 

Cette  note,  dont  nous  ignorons  l'auteur,  est  d'autant  plus  im- 
portante, qu'elle  peut  servir  à  corriger  l'article  de  J.-B.  Haultin 
dans  toutes  les  biographies,  où  l'on  a  confondu  ce  numismate 
avec  son  fils,  conseiller  au  Châtelet,  mort  en  4640.  Ce  dernier 
fut  l'éditeur  des  Recueils  de  médailles  romaines  et  de  monnaies 
françaises,  préparés  par  son  père,  qui  vivait  sous  Henri  HI, 
comme  le  dit  la  note  citée  plus  haut,  et  qui  faisait  graver  ses 
planches  sous  le  règne  de  Henri  H,  comme  le  prouvent  les 
Figures  des  monnoyes  de  France,  qui  s'arrêtent  à  ce  règne  et  qui 
sont  suivies,  dans  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal, 
d'un  procès-verbal  des  monnaies  étrangères  en  4549.  Cependant, 
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si  l'on  en  croit  une  note  du  numismate  P.  Van  Dame,  Haultin, 
père  ou  fils,  aurait  acheté,  d'un  directeur  de  la  monnaie,  les 
cuivres  des  Figures  des  monnoyes  de  France  et  n'en  aurait  fait 
tirer  que  cinquante  exemplaires,  en  1619. 

M.  Kuhnhoitz,  qui  nous  promet  une  notice  bibliographique 
sur  l'ouvrage  de  Haultin,  pourra,  sans  doute,  éclaircir  ce  qu'il 
y  a  d'obscur  dans  l'histoire  du  livre  et  dans  celle  de  l'auteur. 
Nous  aimons  à  nous  rappeler  d'avance  que  le  savant  bibliothé- 
caire de  la  faculté  de  Montpellier  nous  a  déjà  donné  une  bonne 
notice  sur  Rabelais  et  une  remarquable  monographie  sur  Tho- 
massine  Spinola,  qui  fut  Vintendio,  c'est-à-dire  l'amie  de  cœur, 
la  sœur  d'alliance  du  roi  Louis  XII. 

J'en  reviens  à  la  planche  inédite,  dont  M.  Kuhnhoitz  regrette 
de  ne  pouvoir  nous  offrir  une  interprétation  satisfaisante,  quoi- 
qu'il ait  consulté  à  ce  sujet  divers  savants  nationaux  et  étran- 
gers. Cette  planche,  qui  se  compose  de  six  rangs  de  caractères 
hiéroglyphiques,  au  nombre  de  sept  ou  de  huit  par  rangée,  pré- 
sente, au  premier  coup  d'œil,  beaucoup  d'analogie  avec  ces  alpha- 
bets plus  ou  moins  imaginaires,  que  Claude  Duret  avait  re- 
cueillis dans  son  Trésor  de  lliistoire  des  langues  de  cet  univers, 
et  que  son  ami  Pyrame  de  CandoUe  a  fait  graver  naïvement  dans 
l'édition  de  ce  livre,  rempli  de  science  et  de  bizarrerie,  qu'il  pu- 
blia deux  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  en  1613,  dans  son  châ- 
teau de  Coligny,  en  Bourgogne.  Nous  nous  sommes  demandé 
quels  pouvaient  être  ces  caractères,  et  nous  n'eussions  pas  hésité 
à  les  rapporter  à  quelque  langue  sauvage  ancienne  ou  moderne, 
si  nous  les  avions  rencontrés  autre  part  que  dans  un  ouvrage  de 
numismatique.  Enfin,  ayant  reconnu  plusieurs  signes  des  constel- 
lations parmi  les  traits  capricieux  qui  forment  des  figures  inin- 
telligibles, nous  avons  supposé  naturellement  que  ces  figures 
avaient  été  copiées  sur  des  médailles  astronomiques  ou  talisma- 
niques.  C'était  l'usage,  en  effet,  au  seizième  siècle,  de  fairegraver 
des  médailles  de  différents  métaux  à  l'occasion  de  la  naissance 
des  enfants  et  en  l'honneur  de  l'horoscope  de  leur  nativité.  Un 
monument  de  cette  espèce,  le  plus  fameux  de  tous,  a  été  l'objet 
de  cinq  ou  six  dissertations  historiques  et  archéologiques,  entre 
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lesquelles  il  faut  distinguer  celle  du  père  Ménestrier  ;  nous  vou- 
lons parler  de  la  médaille  provenant  de  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  qui  en  aurait  conlié  la  garde  à  M.  de  Mesmes;  on  la 
découvrit  du  moins  dans  l'iiôlel  de  Mesmes,  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  et  les  éri  dits,  qui  ont  l'habitude  de  se  mettre  tou- 
jours en  désaccord,  se  gardèrent  bien,  cette  fois,  de  s'accorder 
dans  une  question  aussi  nouvelle  que  mystérieuse. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  recommencer  ici  le  débat  à 
propos  de  la  médaille  qui  concerne  évidemment  le  généthliaque 
des  fils  de  Catherine  de  Médicis;  Bayle,  Ménestrier,  Le  Duciiat, 
ne  sont  plus  là  pour  nous  répondre  là-dessus,  mais  nous  invitons 
M.  Kuhnholtz  à  étudier  avec  soin  les  prétendus  signes  magiques 
qui  sont  figurés  dans  le  champ  de  cette  médaille,  que  Prosper 
Marchanda  reproduite  dans  son  Dictionnaire  historique,  et  il  y 
reconnaîtra  la  plupart  des  signes  que  J.-B.  Haultin  avait  fait 
graver  à  la  suite  des  Figures  des  monnoyes  de  France,  d'après 
diverses  médailles  astrologiques  de  son  temps. 


OUROrSIQUE,  DOCUMENTS,  FAITS  DIVERS. 

Ouverture  du  Salon.  —  Lettres  d'une  jeune  fille  du  temps  de  Louis  XV.  — 
Subsides  accordés  aux  beaux-arts  en  Belgique  pour  1867.  —  Concours 
pour  les  prix  de  Rome.  —  Un  peintre  liégeois  du  XVIII*  siècle.  —  Des- 
cription d'une  écritoire,  objet  d'art  curieux.  —  Vente  de  tableaux.  — 
Nécrologie. 


Le  Salon  a  été  ouvert,  comme  à  l'ordinaire,  le  l^'  mai,  au  palais  de 
l'Industrie,  qui,  malgré  toutes  les  critiques,  convient  admirablement  aux 
expositions  de  peinture  et  de  sculpture,  aujourd'hui  que  les  proportions 
des  tableaux  et  des  ouvrages  d'art  ont  diminué,  et  semblent  tendre  à 
diminuer  encore.  Des  salles  nombreuses,  peu  élevées,  éclairées  par  le 
haut,  sont  très-favorables  au  classement  des  tableaux  de  moyenne  dimen- 
sion, et  permettent  de  suivre  l'ordre  alphabétique  des  noms  de  peintres. 
Quant  aux  sculptures,  qui  étaient  si  magnifiquement  distribuées  dans  le 
jardin  couvert  du  palais,  elles  sont  cette  année  enfermées  dans  des  galeries 
sombres  et  froides,  où  le  public  n'ira  pas  volontiers  les  chercher.  En 
somme,  l'arrangement  général  de  l'exposition  fait  honneur  aux  personnes 
qui  en  étaient  chargées  sous  la  direction  de  M.  le  surintendant  des  Beaux- 
Arts. 

Cette  exposition,  où  l'on  ne  trouve  peut-être  pas  des  œuvres  hors  ligne 
qui  commandent  l'enthousiasme  et  l'approbation  unanimes,  renferme 
pourtant  une  immense  quantité  de  bonnes  choses,  de  jolies  toiles  et  de 
^charmantes  compositions. 

Le  livret,  qui  s'ouvre  par  le  récit  officiel  de  la  distribution  des  récom- 
penses accordées  aux  artistes,  à  la  suite  du  Salon  de  1865,  et  par  la  liste 
générale  des  artistes  récompensés  vivants  au  l"""  janvier  18G6,  présente 
1198  numéros  pour  la  peinture;  615  numéros  pour  les  dessins,  aqua- 
relles, pastels,  miniatures,  émaux,  porcelaines,  faïences  et  cartons  de 
vitraux  ;  590  numéros  pour  la  sculpture  ;  74  numéros  pour  l'architecture  ; 
171  numéros  pour  la  gravure;  45  numéros  pour  la  lithographie;  41  nu- 
méros pour  les  envois  de  Rome  et  en  outre  le  relevé  des  ouvrages  exé- 
cutés et  placés  dans  les  monuments  publics,  el  qui  par  leur  nature  n'ont 
pu  figurer  à  l'Exposition. 

Il  n'y  aura  pas,  cette  année,  d'exposition  pour  les  ouvrages  refusés  par 
le  jury  d'examen. 

25-  10 
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^\  On  vient  de  découvrir,  dans  des  archives  de  famille,  la  correspon- 
dance originale  de  M"*^  de  Malboissière  avec  son  amie  M'"'  de  Méliand, 
qui  épousa  le  marquis  de  la  Grange,  aïeul  du  sénateur  actuellement 
vivant,  membre  de  l'Institut.  Cette  correspondance  a  été  imprimée  sous 
ce  titre  :  Laurette  de  Malboissière,  lettres  d'une  jeune  fille  du  temps  de 
Louis  XV {116 [-IHJQ),  publiées  d'après  les  originaux  et  précédées  d'une 
notice  historique  par  M'"^  la  marquise  de  la  Grange  (Paris,  Didier,  1860, 
in-i2).  Si  cette  correspondance  nous  offrait  autant  de  détails  et  de  ren- 
seignements sur  les  arts  du  X  Vil  l'^  siècle,  quelle  en  contient  sur  la  littéra- 
ture, le  théâtre, le  grand  monde,  les  mœurs,  etc.,  ce  serait  pournous  un 
véritable  trésor.  Mais,  chose  étrange,  cette  Laurette,  qui  avait  tant  d'es- 
prit et  tant  d'instruction,  qui  savait  le  grec,  le  latin,  l'anglais  et  l'allemand, 
qui  écrivait  avec  autant  de  charme  et  de  délicatesse  que  M""^deSévigné, 
M""=  de  Grignan  ou  M"""  de  Simiane,  qui   ne  s'occupait  que  de  choses 
littéral,  es  et  qui  appliquait  atout  sa  vive  et  dévorante  intelligence,  ne  des- 
sinait pas,  ne  peignait,  ne  gravait  pas  ;  elle  ne  paraît  pas  même  avoir  pris 
goût  aux  beaux-arts.  Ainsi,  elle  ne  trouve  que  ces  deux  mots  à  dire,  en 
annonçant  la  mort  de  Carie  Vanloo  :«  L'illustre  Carie  Vanloo  est  mort 
subitement;  c'est  une  grande  perte  pour  la  peinture.  »  Nous  regrettons 
donc  que  les  arts  soient  à  peu  près  oubliés  dans  cette  merveilleuse  et  in- 
comparable correspondance,  que  nous  avons  lue  avec  sympathie,  que 
nous  avons  relue  avec  délices,  en  commençant,  il  est  vrai,  par  la  notice 
de  M''^^  la  marquise  de  la  Grange,  qui  est  un  petit  chef-d'œuvre.  Cepen- 
dant nous  avons  rencontré,  dans  une  lettre  du  1"  avril  1774,  une  visite  à 
l'atelier  de  M.  Drouais  fils,  aux  galeries  du  Louvre  :  «  Hier,  raconte  Lau- 
rette, malgré  le  temps  affreux  qu'il  faisoit,  nous  avons  été  au  Louvre,  chez 
Drouais,  le  fils,  pour  voir  peindre  notre  Eglé  (M'""  de  Mellet),  qui,  je  crois, 
seratrco-ressemblante.Nousy  avons  vu  le  portrait  deM""^dePompadoiir, 
qui  est  réellement  une  très-belle  chose.  Elle  travaille  sur  un  petit  métier, 
son  attitude  est  très-noble  ;  sa  robe  est  de  perse  garnie  en  dentelle  et  de 
la  plus  grande  beauté.  Son  petit  chien  cherche  à  monter  sur  son  métier; 
il  y  a  aussi  le  portrait  de  M"-"  Bontems,  qui  est,  dit-on,  très-ressem- 
blant, et  celui  du  fils  de  milord  Ilolland.  Je  n'aijamais  vu  d'enfant  qui  eût 
une  figure  plus  agréable;  il  n'a  qu'un  petit  frac,  ses  cheveux  peignés  tout  sim- 
plement et  est  charmant.  »  Ailleurs,  dans  une  lettre  du  50  juillet  17G5, 
M"«  de  Malboissière  nous  apprend  que  Michel  Vanloo  a  fait  son  portrait  : 
«  Michel  Vanloo  me  peint,  ma  chère  enfant;  il  a  faille  portrait  de  M""-' de 
Naguet  de  sa  mère;  toutes  deux  sont  frappantes.  J'ai  été  chezlui  hier  pour 
la  première  fois.  11  a  voulu  faire  de  moi  un  tableau  avec  les  bras  et  les 
mains  et  une  physionomie  de  caractère.  Il  nie  peint  en  Melpomène. 
L'ébai:.  he  est  déjà  frappante.  Mais  comme  ma  mère  veut  me  mettre  dans 
son  salon,  et  qu'il  me  faut  un  pendant,  elle  va  se  faire  peindre  aussi  sous 
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la  figure  de  Thalie.  Je  crois  que  ce  caractère  ira  h  merveille  avec  celui 
de  sa  mine  agréable  et  riante.  «  M""^  la  marqulic  de  la  Grange  dit  que  ce 
portrait  est  resté  dans  la  famille  de  Laurétfe,  et  qu'il  appartennit.  il  n'y  a 
pas  bien  longtemps,  à  M"*"  la  marquise  d'Aubusson  delà  Fenillade,  nièce 
de  M"«  de  Malboissière.  En  outre,  cette  adorable  personne  avait  aussi 
fait  faire  son  buste  par  le  célèbre  Lemoine,  sculpteur  du  roi.  Voici  la 
lettre  que  Lemoine  écrivait,  à  ce  sujet,  à  M.  du  Tartre,  qui  avait  été  l'in- 
termédiaire delà  famille  de  Laurette,  auprès  de  l'artiste  :  «  IMonsieur,  je 
serai  vendredi,  à  4  heures,  à  mon  atelier  du  Louvre,  comme  votre  billet 
le  porte,  mais  vous  ne  trouverez  que  le  modèle  en  plâtre  du  buste  de 
Mlle  de  Malboissière,  ayant  envoyé  la  terre  au  feu  pour  la  rendre  durable 
par  la  cuisson,  et  vous  ne  pourrez  l'avoir  que  de  vendredi  en  huit.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  respect,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur.  Lemoine.  »  Le  buste  en  marbre  est  conservé  dans  le  châ- 
teau d'une  pelite-fille  du  comte  de  PuUy,  frère  de  M""  de  Malboissière. 
Nous  ne  pouvons  que  bien  faiblement  exprimer  ici  tout  le  plaisir  que  nous 
avons  eu  à  lire  ce  volume,  qui  nous  a  introduit  dans  le  cœur  de  la  société 
française  sous  Louis  XV,  et  qui  est  destiné  à  devenir  un  de  nos  classiques 
épistolaires,  si  le  maître  des  maîtres,  M.  de  Sainte-Beuve,  le  critique  par 
excellence,  veut  bien  donner  le  signal  de  l'admiration.  Je  gagerais  d'avance 
que  ce  livre  obtiendra  son  imposant  suffrage. 

*\  Quelques  chiffres  du  budget  des  Beaux-Arts,  en  Belgique,  pour 
1867,  nous  semblent  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 

On  y  remarque  une  augmentation  de  98,000  francs, -dont  5,000  francs 
pour  porter  à  l.'5,000  francs  le  crédit  relatif  à  l'encouragement  des  jeunes 
artistes  qui  ont  déjà  donné  des  preuves  de  mérite,  pour  les  aider  à  déve- 
lopper leur  talent  ;  10,000  francs  pour  porter  à  50,000  francs  les  encou- 
ragements à  la  gravure  en  taille-douce  et  en  médailles,  etc.;  40,000  francs 
pour  porter  à  100,000  francs  le  crédit  pour  commandes  et  acquisitions 
d'œuvres  d'artistes  vivants  ou  dont  le  décès  ne  remonte  pas  à  plus  de  dix 
ans  ;  25,000  francs  seront  affectés  exclusivement  en  commandes  et  acqui- 
sitions aux  artistes  nationaux,  soit  pour  le  compte  direct  de  l'Etat,  soit 
avec  le  concours  des  établissements  publics;  et  15,000  francs  à  former 
dans  le  Musée  moderne  de  l'Etat  une  collection  de  spécimens  des  repré- 
sentants les  plus  marquants  des  écoles  contemporaines;  25,000  francs 
pour  portera  100,000  francs  le  subside  pour  l'encouragement  du  dessin, 
qui  va  recevoir  une  impulsion  puissante;  2,000  frnncs  pour  la  part  d'in- 
tervention de  l'Etat  dans  les  frais  d'organisation,  à  l'Académie  d'Anvers, 
d'un  atelier  de  peintres  restaurateurs;  enfin  i,000  francs  pour  ia  publi- 
cation d'une  édition  illustrée  du  Mu-^ée  d'antiquités. 

/.  Le  portrait  original  de  l'Empereur,  peint  par  Flandrin,  qui  avait 


136    '  CHRONIQUE,  ETC. 

été  placé  dans  les  galeries  du  Musée  de  Luxembourg,  vient  d'être  en- 
voyé, par  ordre  de  Sa  Majesté,  au  Tribunal  de  commerce  de  la  Seine. 

*^  Voici  quels  sont  les  élèves  peintres  qui  vont  concourir  au  prix  de 
Rome  : 

1,  M.  Claize,  élève  de  MM.  Gérôme  et  Glaize;  2,  M.  Gustave  Jacquet, 
élève  de  M.  Bouguereau;  o,  M.  Blanc,  élève  de  MM.  Cabanel  et  Din; 
i,  M.  Bourgeois,  élève  de  MM.  Cabanel  et  Flandrin;  5,  M.  Roze,  élève 
de  M.  G!,'yre;  G,  M.  Blancliard,  élève  de  MM.  Cabanel  et  Picot  ;  7,  M.  Lou- 
det,  élève  de  M\!.  Robert  Fleury,  L.  Cogniet  et  Pils;  8,  M.  Moreau,  élève 
de  M.  Pils  ;  9,  M.  Regnaull,  élève  de  MM.  Cabanel  et  Lamothe  ;  10,  M.  Fir- 
min  Girard,  élève  de  M.  Gleyre. 

,%  Les  concurrents  au  grand  prix  de  gravure  sont  sortis  de  loges,  et  le 
jugement  de  leurs  travaux  a  donné  les  résultats  suivants  : 

M.  La  Guillermie,  élève  de  M.  Flameng,  a  obtenu  le  premier  grand 
prix;  M.  Jules  Jacquet,  élève  de  MM.  Ileiirlcpiel- Dupont,  Laemlin  et  Pils, 
le  deuxième  premier  grand  prix;  M.  Valtner,  élève  de  MM.  Achille  Mar- 
tinet et  Gérôme,  un  accessit. 

En  conséquence,  M.  La  Guillermie  et  M.  Jacquet  seront  pensionnaires 
de  France  à  Rome,  le  premier  pour  quatre  ans,  le  second  pour  deux  ans. 

/,  Un  sculpteur  liégeois,  que  les'biographies  ont  absolument  oublié, 
se  trouve  cité  avec  de  grands  éloges  dans  une  lettre  écrite  de  Liège  au 
Journal  encyclopédique  (février,  1757,  p.  14f>).  C'est  la  première  fois  que 
le  nom  de  Melotte  se  soit  offert  à  nous ,  mais  il  est  possible  que  ses 
lahkaux  de  sculpture,  qui  avaient  des  admirateurs  et  des  amateurs  du 
vivant  de  l'artiste,  existent  encore  à  Liège  ou  à  Verviers.  Quant  à  son 
maitre,  le  fameux  Coi(jnoulh\  nous  ne  le  connaissons  pas  davantage, 
quoique  le  correspondant  du  Journal  encyclopédique  nous  assure  que  les 
bas-reliefs  de  cet  artiste,  représentant  les  batailles  d'Alexandre,  aient  été 
placés  dans  le  cabinet  du  roi  de  France. 

TABLEAUX  DE  SCULPTURE  PAR  M.  MELOTTE. 

«  M.  Melotte  est  l'élève  du  fameux  Coi(jnoiiUe,  qui,  entre  autres  ouvra- 
ges, avoit  exécuté  les  batailles  d'Alexandre,  avec  tant  de  génie  et  tant 
de  goût,  qu'on  a  cru  devoir  en  faire  un  des  ornemens  du  cabinet  du 
Roi  de  France  (1).  Cet  artiste  étoit  digne  de  produire  une  École,  et 
M.  Melotte  méritoit  d'être  son  élève  pour  apprendre  de  ce  maître  l'art  de 
le  surpasser  un  jour. 

(1)  Los  curieux  qui  voïagent,  voienl  à  Bruxelles,  dans  le  cabinet  du  priuce 
<;iiarlcs,  plusieurs  chefs-d'œuvre  de.  la  même  main. 
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«  En  effet,  on  vit  en  1752  sortir  de  l'atelier  de  ce  jeune  artiste  deux 
bas-reliefs  de  six  pieds  de  large  sur  deux  et  demi  de  haut;  l'unreprésen- 
toit  la  Bataille  des  Amazonea,  l'autre,  la  Victoire  de  César  sur  Pompée.  Il  y 
avoit  plus  de  six  cens  figures  d'une  élude  et  d'une  recherche  admirables. 
Les  principales  étoient  presque  entièrement  détachées  du  fond.  Le  géné- 
ral Browii,  passant  à  Liège  pour  aller  à  Londres,  en  fut  si  charmé  qu'il 
crut  ne  pouvoir  porter  rien  de  plus  rare  en  Angleterre,  dans  le  dessein 
d'en  faire  un  présent. 

«  Ce  n'étoit encore,  pour  ainsi  dire,  que  le  coup  d'essai  de  M.  Melolte  : 
nous  venons  de  voir  dans  son  altelier  trois  bas-reliefs  (un  médaillon  et 
deux  pendans),  le  Passage  de  la  mer  Rouge  et  deux  Batailles  de  Josué  con- 
tre les  Amalécites.  La  consternation  de  ces  peuples  conjurés  qui  appel- 
loient  la  nuit  à  leur  secours  pour  les  cacher  à  l'épée  de  Josué,  et  la  con- 
fiance de  Josué  qui  arrête  le  soleil  pour  éclairer  leur  déroule,  font  un 
contraste  admirable.  La  mêlée  surtout  est  touchée  de  feu.  Le  passage  de  la 
mer  Rouge  est  dans  le  même  genre  :  il  a  encoœ  quelque  chose  de  plus 
marqué;  les  flots  de  la  mer  y  sont  surtout  marqués  avec  une  adresse  su- 
périeure à  tout  ce  qu'on  a  vu  dans  ce  genre. 

«  M.  Franquinet,  négociant  de  Verviers,  connoissant  le  mérite  de  cet 
artiste,  l'avait  engagé  à  travailler  à  ces  bas-reliefs,  qui  font  aujourd'hui 
un  des  ornemens  d'une  salle  de  cet  amateur.  On  diroit  que  l'amour  des 
arts  est  attaché  à  celte  famille.  Quelle  marque  plus  éclatante  et  plus  inté- 
ressante pour  l'humanité  peut-on  en  donner  que  le  trait  que  nous  allons 
rapporter?  Verviers  est  une  ville  dont  toute  la  richesse,  ainsi  que  celle  du 
pays,  consiste  en  d'excellentes  raanufiiclures  de  draps.  Une  disette 
affreuse  en  alloit  chasser  les  ouvriers,  et  son  commerce  alloit  tomber 
totalement,  lorsque  les  MM.  Franquinet  ouvrirent  leur  boui'se  à  tous  les 
pauvres  ouvriers,  et  pendant  près  de  trois  mois  en  nourrirent  généreuse- 
ment près  de  deux  mille,  qui  auroient  porté  ailleurs  leur  industrie.  Voilà 
de  ces  traits  qui  n'honorent  pas  moins  la  patrie  que  l'humanité.  » 

,%  Le  Journal  encyclopédique  (novembre  1777,  tome  VllI,  page  148)  a 
tiré  du  Journal  de  Paris,  qui  commentait  alors  à  paraître,  une  note  in- 
téressante sur  un  objet  d'art  qu'on  doit  retrouver  certainement  dans  un 
des  palais  de  l'empereur  de  Russie  ;  voici  la  note,  qui  concerne  un  de  nos 
meilleurs  peintres  en  émail  du  xviii^  siècle  : 

'<  On  voit  à  Paris,  chez  M.  Mailly,  célèbre  peintre  en  émail ,  une  écri- 
loire  faite  par  cet  artiste,  par  les  ordres  et  pour  le  compte  de  l'impéra- 
trice de  Russie.  Comme  il  arrive  souvent  que  les  chefs-d'œuvre  de  nos 
artistes  passent  à  l'étranger  sans  être  connus  de  la  nation ,  on  ne  sera 
peut-être  pas  fâché  de  voir  sur  celui-ci  les  détails  suivans. 

«  L'ensemble  présente  un  parc  d'artillerie,  sur  lequel  de  petits  génies 
militaires  s'amusent  à  différens  exercices.  Il  est  formé  en  partie  par  un 
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baliistre  plein,  revêtu,  tant  intérieurementqu'extérieurement,  de  bas-reliefs 
peints  en  émail,  représentant  diverses  actions  dans  les  batailles  données 
entre  les  Russes  et  les  Turcs.  Ce  balustre  commence  aux  deux  angles  de 
la  face.  Il  occupe  les  deux  côtés  en  parties  droites  jusqu'à  deux  massifs 
en  retour  d'équerre,  d'où  partent  deux  portions  circulaires,  qui  vont  se 
joindre  à  un  piédestal  posé  au  centre  de  l'enfoncement.  Il  seroit  trop  long 
de  faire  mention  de  tous  les  ornemens  en  particulier;  on  croit  seulement 
devoir  rendre  com|)te  de  la  manière  ing<'nieuse  avec  laquelle  l'artiste  a 
placé  les  ditférens  ustensiles  propres  à  l'usage  auquel  cet  ouvrage  est 
principalement  destiné. 

«  Les  génies  militaires  sont  groupés  de  droite  et  de  gauche,  sur  le 
devant,  avec  deux  mortiers,  dont  l'un,  incliné,  est  le  poudrier,  et  l'autre, 
perpendiculaire,  est  l'encrier.  Entre  ces  deux  mortiers  paroisseiit  éten- 
dues sur  la  place  des  armures  recouvertes  d'un  tapis  sur  lequel  est 
peint  l'embrasement  de  la  flotte  turque  par  celle  de  Sa  Majesté  Impériale. 
Ce  tapis  sert  de  fermeture  à  une  boîte  enfoncée  dans  l'épaisseur  du  plan 
destiné  à  contenir  plumes,  canif,  grattoir,  etc. 

«  Sur  le  second  plan,  sont  deux  groupes,  de  trois  enfants  chacun, 
cherchant  à  dresser  des  canons  sans  affûts  sur  leurs  culasses.  Ces  deux 
canons  forment  les  flambeaux;  et  pour  ne  point  interrompre  l'ordre  dé- 
coratif, les  bougies  ne  sont  point  apparentes. 

«  Sur  le  devant  du  plateau  s'avance  une  partie  circulaire,  au  centre  de 
laquelle  est  un  trépied  ou  autel  antique  :  il  sert  à  placer  l'éponge  pour 
essuyer  les  plumes.  Dans  l'un  des  tiroirs  est  une  pièce  détachée  :  c'est  un 
nicàt  brisé ,  auquel  est  attaché  le  reste  d'une  voile,  en  partie  brûlée  ;  celte 
pièce  sert  de  garde-vue.  La  pendule  est  portée  sur  le  piédestal  du  centre 
dans  renfoncement.  Ce  piédestal  est  orné  de  différens  attributs,  dans 
lesquels  se  trouve  la  trompette  de  la  Renommée.  Le  bout  de  l'aile  de 
cette  trompette  sert  iVindex  aux  heures  et  minutes ,  qui  sont  marquées 
sur  deux  cercles  tonrnans  qui  traversent  le  globe.  La  partie  du  monu- 
ment porte  environ  22  pouces  de  longueur  et  14  de  profondeur;  il  est 
posé  sur  un  plateau  plaqué  en  ébène,  chantourné  et  orné  de  plusieurs 
bornes  rustiques  et  enchaînées.  Ces  chaînes  servent  en  même  temps 
de  points  de  force  pour  transporter  le  monument  avec  sûreté  et 
facilité. 

«  La  dorure  est  f^iite  par  le  sieur  Henri,  et  le  mouvement  de  la  pen- 
dule est  du  sieur  Meyer.  Le  tout  est  enrichi  de  vingt  sujets  peints  en 
émail  par  M.  Mailly.  » 

/,  Le  "24  avril  a  eu  lieu  à  l'hôtel  Drouot  la  iiremière  vacation  de  la  vente 
de  la  collection  de  tableaux  de  M.  lîoittelle,  sénateur,  ancien  préfet  de 
police.  Les  estimations  ont  monté  à  ô  1,200  francs'et  les  adjudications  ont 
l)lus  que  doublé  ce  chiffre,  car  elles  ont  produit  Gi,750fr.  Parmi  les 
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tableaux  qui  ont  atteint  les  prix  les  plus  élevés,  nous  citerons  le  Portrait 
de  v»/™"=  Momjiraud  ,  par  L.  David ,  adjuge  à  M-  Haro,  pour  la  somme  de 
7,900  fr.  ;  le  tableau  de  Demarne,  le  Départ  pour  le  marché ,  \eMu 
5,000  fr.;  d'Aubry,  h  Première  Leçon  d'amitié  fraternelle  ,\)Ous?>éiasqi\'îi 
4,250  fr.;  de  iiollly,  la  Mère  de  famille,  adjugée  2,000  fr.,  ainsi  que  le 
Portrait  de  Varfiste,  par  Ducreux,  vendu  à  M.André;  un  Desgolïé, 
Objets  de  curiosité,  a  atteint  5,500  fr.;  une  toile  de  Defrance,  de  Liège, 
5,000  fr.;  une  ébauche  de  Flandrin,  Saint  Jean-Baptiste,  Siméon  et  Za- 
charie,  a  été  vendue  980  fr  ;  et  un  Intérieur  de  parc,  de  Louis  Moreau, 
1,500  fr.;  un  tableau  par  Danloux,  une  Jeune  Mère,  a  été  adjugé  1,620  fr. 
à  M.  le  marquis  de  Varennes. 

Le  même  jour,  on  vendait  une  magnifique  collection  de  tableaux  mo- 
dernes. Voici  quelques  prix  d'adjudication  :  La  Partie  de  boule,  de  Baron, 
a  été  adjugée  moyennant  1,900  fr.,  outre  les  frais  ;  Samson  et  Dalila,  par 
E.  deBeaumont,  1,450  fr.;  la  Plage,  par  Courbet,  1,100  fr.;  la  Femme 
juive,  par  Decamps,  5,G00  fr.;  Vlnidrieur  d'un  café  turc,  par  le  même, 
1,050  fr.;  les  Chevaux  arabes  àV  abreuvoir,  par  Eugène  Delacroix,  5,500  fr.; 
le  Bouquet  de  chênes,  par  J.  Dupré,  1,150  fr.;  deux  petits  Fichel, 
840  et  870  f r  .  les  Dompteurs  de  chevaux,  par  Géricault,  1,600  fr.;  la 
Nuit  de  Noël,  par  Knaus,  2,595  fr.;  \q  Porte-étendard,  de  Meissonier, 
5,750  fr.;  le  Bravo,  du  même  maître,  6,650  fr.  ;  le  Henri  VIII,  de  Cli. 
Muller,  900  fr.;  le  Portrait  de  Rachel,  par  M™«  O'Connell,  710  fr.;  les 
Animaux  traversant  un  gué,  par  Troyon,  5,650  fr.;  les  Chevaux  à  Vabren- 
voir,  par  le  même  artiste,  2,520  fr.;  Canards  se  disputant  une  proie,  par 
Verlat,  900  fr.,  etc.,  etc. 

,\  On  vient  de  vendre,  à  l'hôtel  Drouot,  la  galerie  d'un  amateur  ano- 
nyme de  Vienne.  L'école  française  contemporaine  y  était  représentée 
avec  honneur.  Voici  les  prix  des  principaux  tableaux  :  le  Bon  Samaritain, 
de  Decamps,  14,100  fr.;  une  Boucherie  turque,  du  même,  7,000  fr.; 
JFiesslingen  enlevé  par  les  gens  de  Goetz,  d'Eugène  Delacroix,  8,850  fr.; 
la  Phryné,  de  Gérôme,  29,500  fr.;  le  Roi  Candaulc,  du  même,  12,000  fr.; 
la  Malaria,  réduction  du  tableau  d'Hébert  qui  est  au  Luxembourg, 
6,200  fr.;  un  Paysage  avec  animaux,  de  Troyon,  7,200  fr.;  Départ  des  hi- 
rondelles, par  Compte-Calix,  4,100  fr.;  \e  Départ  pour  la  danse,  par 
Knaus,  17,800  fr.;  VInvalide,  par  le  môme,  8,980  fr.  ;  Charles-Quint 
écoutant  un  sermon  d'Erasme,  par  Leys,  15,000  fr.;  un  Peintre  dans 
son  atelier,  de  Meissonier,  15,100  fr.  ;  Jacob  et  Rachel,  par  Ary 
Scheffer,  7,200  fr.;  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  d'Horace  Vernet, 
26,500  fr.;  Loin  de  la  patrie,  du  même,  15,500  fr.;  la  Visite  à  Vaccouchée, 
par  Willems,  12,700  fr. 
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NÉCROLOGIE. 

M.  Louis  Meyer,  peintre  de  marine  hollandais,  est  mort  à  Utrecht,  le 
4  avril,  fi  l'âge  de  58  ans;  c'était  l'un  des  meilleurs  élèves  de  Penne- 
mann. 

On  a  de  lui  au  Musée  de  Harlem  :  Le  Naufrage  du  GuUlauvie  ^'^ 

Il  exposa  à  Paris,  en  1853  ;  Un  coup  de  vent;  Navire  échoué  sur  les  cô- 
tes d'Angleterre.  En  1861  :  Naufrage  d'un  brick  hollandais  sur  les  côtes  de 
Jersey;  Vue  de  Biarritz.  En  1800,  il  avait  exposé  à  Bruxelles  :  La  plage  de 
Scheveningen,  etc. 

M.  Meyer,  né  à  Amsterdam  en  1809,  était  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, du  Lion  néerlandais  et  de  l'Étoile  polaire. 

,\  M.  Ilaron-Romain,  ancien  architecte  du  Calvados,  vient  de  mourir 
le  29  avril,  à  l'âge  de  G9  ans. 

/.  On  annonce  la  mort  de  M.  Dulau,  numismate  très-distingué.  Il  avait 
réuni,  à  force  de  science  et  d'activité,  une  des  plus  belles  collections  de 
jetons  intéressant  les  villes  et  les  familles  de  France.  Il  venait  de  classer 
et  de  cataloguer  la  collection  de  jetons  historiques  que  possède  le  cabi- 
net des  médailles,  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  où  il  était  em- 
ployé. 

,\  M.  Fouqueur  de  Tierceviile,  peintre  d'histoire,  est  mort  le  20  avril, 
à  Villeneuve-les-Genets,  âgé  de  80  ans.  Après  avoir  servi  dans  les  armées 
du  premier  Empire,  il  étudia  la  peinture  sous  la  direction  de  David,  de 
Regnault  et  de  Guérin.  Ses  tableaux  ornent  le  séminaire,  la  cathédrale 
et  la  mairie  de  Vannes;  il  exposa  au  Salon,  en  1851,  un  Christ  en  croix, 
la  Bataille  de  Borodino  et  un  portrait  de  Louis-Philippe,  exécuté  à  la 
plume,  genre  de  dessin  dans  lequel  M.  Fouqueur  de  Tierceviile  s'est  sur- 
tout distingué. 

11  avait  cessé  de  peindre  depuis  longtemps. 

/,  M.  Henri  de  Coene,  un  des  plus  anciens  professeurs  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts  de  Belgique,  vient  de  mourir  dans  sa  soixante-septième 
année. 

/,  M.  Charles  Henrik  d'Unker-Lutsow,  peintre  du  roi  de  Suède,  est 
mort  à  Dusseldorf,  à  l'âge  de  57  ans.  Né  à  Stockholm,  il  était  élève  de 
l'Académie  de  Dusseldorf.  Il  avait  exposé  une  seule  fois,  à  Paris,  au  Salon 
de  1864. 
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Le  Musée  d'Angers  a  été  l'ondé  par  le  Directoire,  à  la  soUici- 
talion  d'un  Angevin,  Larévellière-Lépaux,  président  du  Direc- 
toire, propagateur  de  la  tfiéopJiilanlhropie,  qui,  en  politique  et  en 
fhéodicée,  a  été  plus  mal  inspiré.  Le  28  pluviôse  an  VI,  une 
décision  du  Ministre  de  l'intérieur  accordait  trente  et  un  tableaux 
il  la  ville  d'Angers.  MM.  Marchant  et  Vallée  furent  chargés  de 
les  recevoir  et  de  les  l'aire  parvenir  à  leur  destination.  Ces  trente 
et  un  tableaux  allèrent  augmenter  un  premier  fonds  déjà  réuni 
dans  l'église  de  Saint-Serge  à  la  suite  des  événements  de  ia  ré- 
volution. «  Bientôt,  dit  M.  Lachèse  dans  son  (Juide  de  l'Étranger 
«  à  Angers t  les  héritieis  de  M.  de  Livois,  mort  en  1790,  con- 
«  sentirent  à  céder  à  la  ville  537  tableaux  placés  dans  la  riche 
«  galerie  de  son  hôtel.  La  galerie  de  peinture,  placée  pour  la 
«  plus  grande  partie  dans  la  chapelle  du  grand  séminaire,  fut 
«  ouverte  au  public  le  15  avril  1807.  »  Depuis  lors,  les  dons' 
du  gouvernement,  ceux  des  particuliers,  les  acquisitions  du 
conseil  municipal  ont  augmenté  les  œuvres  du  Musée.  Le  prin- 
cipal de  ces  dons  est  le  legs  de  M.  Turpin  de  Crissé,  mort  en 
1839.  Par  son  testament,  M.  Turpin  de  Crissé  a  légué  au  Musée 
tous  les  tableaux,  dessins,  monuments  anciens  et  modernes  qui 
composaient  sa  collection.  Sans  être  de  premier  ordre,  tous  sont 
curieux  et  quelques-uns  fort  intéressants.  Ils  sont  exposés  dans 
une  salle  à  part  portant  le  nom  du  donateur,  comme  à  Nantes  la 
collection  Clarke. 
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Le  Musée  est  situé  dans  la  haute  vilie,  dans  le  même  bau- 
meut  que  la  bibliothèque,  le  cabinet  d'histoire  naturelle  et  la 
collection  des  moulages  du  statuaire  David.  îl  occupe  le  second 
élaye  du  Logis  BarrauU,  charmante  construction  élevée  par  les 
soins  d'OlivierHarrault,  ancien  maire  d'Angers  et  datant  de  1500. 
Son  arcliitecture  présente  le  caractère  à  la  fois  élégant  et  fort 
de  Chcnonceaux,  d'Amboise,  de  î31ois,  de  Loches,  de  Montrésor  ; 
c'est  de  l'architecture  tourangelle.  Il  se  compose  de  deux 
galeries  se  coupant  à  angle  droit.  La  collection  ïurpin  de  Crissé 
occupe  un  petit  salon  au  bout  de  la  galerie  d'entrée.  Les  salles 
sont  remaïquablement  appropriées  à  leur  usage.  Éclairées  par 
en  baut,  elles  reçoivent  un  jour  sobre,  clair  et  égal,  irès-favorable 
à  l'étude  et  à  la  conservation  des  tableaux.  Les  murailles  soûl 
peintes  d'un  ton  brun  neutre,  sur  lequel  peuvent  se  détacher 
toutes  les  gammes  de  la  couleur.  En  un  mot,  le  Musée  d'Angers 
est,  avec  ceux  de  Nantes  et  de  Lille,  celui  que  pourraient  prendre 
pour  modèle  des  villes  qui,  souvent  plus  riches  en  objets  d'ar!, 
les  laissent  se  détériorer  et  se  perdre  faute  de  soins  suffisants. 

.le  voudrais  avoir  à  adresser  les  mêmes  éloges  au  catalogue  (1)  ; 
mais  il  n'en  existe  plus.  La  dernière  édition  (1847)  était  devenue 
insuifisante.  Elle  est  épuisée  depuis  longtemps,  et  l'on  a  bien 
fait  de  ne  pas  la  réimprimer.  Le  visiteur  ne  trouve  donc  pas  de 
livret.  Cette  situation  n'étant  que  provisoire,  on  aurait  mauvaise 
grâce  à  s'en  plaindre.  3lieux  vaut  ne  rien  savoir  que  de  mal 
savoir.  On  m'a  assuré,  lors  de  mon  dernier  passage  à  Angers 
(septembre  1864),  que  le  conservateur  travaillait  à  un  nouveau 
catalogue,  et  qu'il  était  fort  capable  de  le  mettre  au  niveau  des 
découvertes  de  la  science  et  des  exigences  de  la  critique  con- 
temporaines. Le  public  n'aura  donc  pas  perdu  pour  attendre. 

Écoles  Ualii'nnt's.  Je  ne  vois  à  citer  qu'une  Sainte  Famille 
(284)  attribuée,  un  peu  au  hasard,  au  Titien.  Je  l'ai  examinée 
attentivement.  Je  crois  que  cela  a  i)u  être  jadis  quelque  original 
de  l'école  vénitienne  autour  de  Pordenone  ou  de  Palme  le  Jeune  ; 

(I)  yniicr  (Ux  laf)h'fn(-r  rlti  Mii^c'e  (VAntiiTs.  Ant^ors,  (^osnicr  et  Lachèse. 

i  >■;  ;  7 . 


J>K  .MUSÉE  D'ANGEUS.  liô 

mais  il  est  tellement  usé  et  repeint,  que  les  qualités  piiir.ilives 
ont  disparu  et  qu'il  n'en  reste  plus  qu'un  faux  d'une  touche 
lourde  et  sans  caractère.  Il  ne  mérite  pas  grande  attention. 

Écoles  llamaiide  et  hollandaise.  Le  Banquet  des  Dieux  (186), 
figures  de  Rottenhamer,  paysage  et  accessoires  de  Breughel  de 
Velours,  est,  dans  son  genre,  un  excellent  tableau,  joignant  à 
une  exécution  précieuse  et  habile  le  mérite  dune  irréprochable 
conservation.  Seulement,  il  faut  aimer  ce  genre.  Ceux  qui  ont  ce 
goiU  ne  trouveront  rien,  même  au  Musée  du  Belvédère  à  Vienne, 
le  plus  riche  en  Rottenhamer,  de  supérieur  à  celui-ci.  Descamps 
prétend  que,  pendant  son  séjour  à  Augsbourg  en  1593,  Rotten- 
hamer avait  peint  «  pour  l'empereur  Rodolphe  un  Banquet  des 
'(  Dieux  de  grande  dimension,  qui  passe  pour  le  meilleur  de  ses 
•<  ouvrages.  »  D'un  autre  côté,  le  catalogue  de  la  collection 
Blondel  de  Gagny  donne  celte  indication  :  «  N**  42.  Un  autre 
'<  tableau  brillant  de  coloris.  La  composition  en  est  autant 
'<  agréable  que  riche.  C'est  le  Festin  des  Dieux.  On  compte 
«  quariinle-cinq  tigures  sur  ditîérents  plans.  »  Qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  ces  deux  tableaux?  N'en  font-ils  qu'un  seul?  Je 
ne  sais.  La  galerie  du  Belvédère,  où  devrait  naturellement  se 
trouver  le  Banquet  des  Dieux  cité  par  Descamps,  ne  contient 
rien  qui  puisse  se  rapporter  à  celui  d'Angers.  Ce  peut  être  une 
présomption  en  faveur  de  l'identité.  Quant  au  Festin  des  Dieux 
de  la  vente  Blondel  de  Cagny,  il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce 
que  ce  fût  le  même  que  celui  d'Angers.  Au  moins,  les  dimensions 
des  deux  tableaux  se  rapportent-elles  assez  exactement.  C'est  à 
la  prochaine  édition  à  essayer  de  répondre  à  toutes  ces  questions 
passablement  embrouillées.  Le  Festin  des  Dieux  de  la  collection 
Blondel  de  Gagny  fut  acheté  1 ,700  livres  par  un  M.  Benoist. 

Jésus  au  milieu  des  Docteurs  (162)  est  une  toile  assi'Z  mé- 
diocre de  Philippe  de  Champaigne  signée  Phi'  de  Champaigne 
fecit  An"  Î665.  Il  a  été  donné  en  1798  par  le  Musée  du  Louvre, 
sur  l'inventaire  duquel  il  est  indiqué  comme  provenant  des 
Chartreux.  Guillet  de  Saint-Georges,  dans  sa  biographie  de  Phi- 
lippe de  Champaigne,  confirme  cette  indication  :  «  Aux  Char- 
■t  treux,  un  tableau  placé  dans  une  chapelle  placée  proche  le 
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«  petit  cloître,  représentant  la  Vierge  qui  trouve  l'enlant  Jésus 
«  dans  le  temple  au  milieu  des  Docteurs.  »  Composition  froide 
et  habile  qui  ne  pourrait  donner  une  iiaule  idée  du  talent  du 
peintre. 

Voici  une  œuvre  incontestable  de  l'école  flamande,  joignant  au 
mérite  de  l'exécution  celui  d'une  rare  conservation,  et  oHVant  aux 
fureteui's  d'attributions  une  petite  énigme  à  rechercher.  Pour 
moi,  j'ai  renoncé  à  y  mettre  un  nom,  bien  que  cela  ne  soit  sans 
doute  pas  dilTicile.  C'est  une  Sainte  Famille  qui  ne  portait  pas 
encore  de  numéro  en  septembre  1864,  preuve  dune  acquisition 
toute  récente.  Elle  mesure  0,75  de  large  sur  0,50  de  haut.  La 
composition  entière  comprend  onze  ligures.  A  gauche,  la  Vierge 
et  la  sainte  famille  sont  groupées  sur  un  balcon  qui,  par  un  esca- 
lier à  large  rampe,  débouche  sur  un  vaste  jardin.  Ce  jardin 
étend  jusqu'à  l'horizon  et  perd  dans  une  perspective  bleuâtre  ses 
allées  droites,  encadrant  des  carrés  à  dessins  de  buis  et  condui- 
santà  unchâteauqui  borne  la  vue  au  fond.  Aux  pieds  delà  Vierge, 
une  corbeille  de  fruits,  des  fruits  éparpillés.  Saint  Joseph  est 
debout  dans  le  coin  à  gauche.  A  droite,  arrive  sainte  Elisabeth 
tenant  saint  Jean.  Il  est  très-facile  de  constater  sur  cette  toile 
la  présence  de  deux  mains  différentes  :  celle  des  accessoiies  et 
du  paysage,  qui  appartient  à  quelque  Breughel  ;  celle  des  ligures, 
notammentsaintJoseph  et  sainte  Elisabeth  qui  offre  un  mélange 
de  Rubens,  de  Rembrandt  et  de  l'école  vénitienne.  C'est  de 
quelque  pasticheur  flamand  du  xvii^  siècle  qui  avait  vu  Venise; 
mais  duquel?  Là  est  l'énigme. 

L'Assomption  de  la  Vierge  (208)  de  Van  Thulden  est  traitée 
dans  cette  manière  facile,  suftlsamment  lumineuse,  mais  sans 
grand  caractère,  et  qui  semble  un  clair  de  lune  de  Rubens,  dont 
Van  Thulden  fut  le  collaborateur  le  plus  assidu.  Où  figurait 
V Assomption  avant  que  les  hasards  de  la  guerre  l'aient  conduit  en 
France?  L'inventaire  du  Louvre  ne  donne  pas  de  provenance. 
Peut-être  est-ce  une  des  toiles  relevées  par  Descamps  dans  un 
couvent  de  Malines  en  1754.  J'ai  remarqué  au  bas  à  gauche  des 
armes  de  cardinal  qui  m'ont  semblé  postérieures  au  tableau. 

Le  Saint  Sébastien  [il  '2)es\.\me  e\cdlQ\t[Q  éludequ'à  sa  liberté, 


à  la  hardiesse  de  sa  toudie,  à  la  sûreté  savante  de  son  exécution, 
à  l'éclat  de  sa  couleur,  on  pourrait  attribuer  à  Rubens.  Seulement, 
elle  n'a  pas  la  transparence  rosée  du  grand  maître  d'Anvers.  Je 
la  crois  bien  placée  sous  le  nom  de  Jordaens. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  du  Chien  écrasé  (191),  attribué  à 
Sneyders.  Son  mérite  est  hors  de  doute;  c'est  une  étude  très- 
belle  et  très-terminée;  mais  je  la  crois  française,  exécutée  par 
un  artiste  qui  ne  faisait  pas  sa  spécialité  de  peindre  des  animaux. 
Il  y  a  dans  le  mouvement  du  chien  un  certain  style  qui  n'a  ja- 
mais été  le  propre  de  l'école  flamande. 

Il  est  bien  à  craindre  que  le  Pa^/sof/e  (190)  signé  RuisdaU,  46o3, 
ne  soit  un  faux  de  ce  pauvre  Grailly,  dont  le  métier  de  1820  à 
1840  consistait  à  contrefaire  les  œuvres  du  grand  paysagiste 
hollandais.  Ce  métier  a  enrichi  deux  ou  trois  marchands  de  ta- 
bleaux qui  revendaient  très-cher  les  plates  imitations  que  Grailly 
leur  donnait  pour  un  morceau  de  pain.  En  tous  cas,  Ruisdael 
n'est  pour  rien  dans  la  fabrication  de  ce  Paysage.  La  fausse 
signature  RuisdaU  ne  prévient  pas  en  sa  faveur. 

Le  paysage  (154)  de  Hickert  est  un  joli  spécimen  d'un 
artiste  dont  je  ne  connais  de  tableaux  en  France  que  dans  la 
collection  Sampayo  et  dans  la  collection  Morny.  Le  Louvre 
n'en  possède  pas.  La  manière  de  Hackert  est  fine,  légère, 
élégante,  mais  froide.  Ses  camarades  Lingelbach  et  Adrien 
Van  de  Velde  étaient  ordinairement  chargés  û'étoffér  de  figures 
les  paysages  de  sa  composition.  Le  catalogue  d'Amsterdam 
suivi  par  Bryan  et  par  Siret,  orthographie  son  nom  Hackaerf. 
Le  tableau  d'Angers  est  signé  Ackhert  et  la  signature  m'a  paru 
authentique. 

Le  livret  de  18*47  attribue  à  Franz  Mieris  le  Vieux,  mort 
en  4681,  YEnlèvemenl  des  Sabines  de  son  (ils  Guillaume  Mieris, 
oubliant  qu'il  est  signé  tout  au  long  :  W.  Van  Mieris  je.  1698. 
Il  ne  fallait  que  regarder  le  tableau  pour  ne  pas  se  tromper. 
Nouvelle  preuve  du  peu  de  soin  qui  a  présidé  pendant  longtemps 
à  la  rédaction  des  catalogues  des  Musées  de  province.  Le  nou- 
veau catalogue  ne  commettra  pas  de  pareilles  légèretés.  L'Enlè- 
vement des  Sabines  est  d'une  exécution  méticuleuse,  sèche  et 
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dure  comme  de  la  porcelaine,  d'un  ton  aigre  el  noir,  trop  habituel 
à  Guillaume  Mieris. 

École  française .  C'est  là  le  véritable  intérêt  du  Musée.  Les 
œuvres  qu'il  contient  sont  nombreuses  et  remarquables;  et, 
grâce  à  la  mode  qui,  depuis  une  dizaine  d'années,  a  remis  en 
honneur  des  productions  trop  dédaignées  jusque-là,  les  amateurs 
des  maîtres  du  xviir  siècle  trouveront  de  quoi  se  satisfaire  à 
Angers. 

Je  ne  compte  pas  dans  ce  nombre  la  Nativité  (88)  attribuée 
à  Lenain.  Si  ce  n'est  un  ton  blanchâtre  uniformément  répandu 
sur  toute  la  composition,  je  ne  trouve  rien,  ni  dans  le  dessin, 
ni  dans  le  caractère  des  figures,  ni  dans  la  touche,  qui  puisse  jus- 
tifier celte  attribution.  Deux  artis,tes  peuvent  avoir  des  défauts 
semblables  sans,  pour  cela,  se  ressembler.  La  Nativité  me  paraît 
un  médiocre  tableau  de  l'école  flamande  vers  4670.  La  compo- 
sition, les  personnages,  les  costumes,  la  couleur,  la  manière , 
tout  confirme  cette  opinion. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  beaucoup  à  dire  de  la  Vierge  el  saint 
Jean  (87)  de  P.  Mignard.  C'est  un  tableau  faible,  mais  dont  Tau- 
ihenticité  est  incontestable.  Les  bons  Mignard  sont  rares;  et  il  y 
en  a  beaucoup  de  supérieurs  à  celui-ci. 

Mais  voici  qui  fait  oublier  bien  des  faux  Lenain  et  bien  des 
mauvais  Mignard.  C'est  un  Watteau  parfiiitement  authentique, 
représentant  un  Concert  dans  un  paysage  (120);  cadre  ovale  de 
O,fio  de  haut  sur  0,50  de  large.  Les  personnages  sont  emprun- 
tés à  la  Comédie  italienne,  qui  a  fourni  à  Watteau  de  si  charmantes 
inspirations.  Au  milieu  de  la  composition,  une  femme  est  assise 
de  face,  au  pied  d'un  arbre.  Elle  porte  une  robe  zinzolin  et  ni.» 
corsage  bleu  décolleté.  Devant  elle ,  à  ses  pieds,  un  homme  assis 
par  terre  fait  un  boufuel  de  fleurs.  Derrière  ce  groupe,  un  peu 
à  gauche,  une  femme  tenant  un  enfant  et  un  autre  enfant  ap- 
portant une  pannerée  de  fleurs.  Un  flùteur,  ce  flùteur  que  l'on 
retrouve  dans  beaucoup  de  compositions  de  Watteau,  —  il  se 
iioniinait  Antoine,  —  pyramide  au-dessus,  du  groupe  et  le  ter- 
mine. C'est  un  charmant  Watteau,  bien  intact  et  bien  conservé.  Je 
doute  qu'il  soitgravé,  et  j'ignore  d'où  iivient.  Faisait-il  partie  dc;; 
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550  tableaux  laissés  par  les  héritiers  Levoil?  Ce  sera  au  prochain 
catalogue  à  nous  le  dire.  La  vente  publique  de  ce  tableau  dépas- 
serait certaincment20,000  francs,  et,  à  ce  prix,  je  ne  plaindrais 
pas  son  acquéreur. 

Du  meilleur  élève  de  Watteau,  de  Nicolas  Lancret,  le  Musée 
expose  deux  toiles  :  le  Rei!as  de  noces  (6 1  ),  hi  Dame  de  noces  (62), 
se  faisant  pendants.  Elles  sont  charmantes,  d'uue  touche  plus 
légère  et  plus  spirituelle  encore,  plus  importantes,  faisant  plus 
tableau  que  celles  du  Louvre.  Leur  conservation  est  parf;^ite. 

11  sutlit  de  les  comparer  avec  les  deux  panneaux,  l'Été  ((i5) 
et  l'Hiver  (64),  également  attribués  à  Lancret,  pour  reconnaître 
l'erreur  du  livret.  L'exécution  diffère  complètement.  Celle  de 
l'Été  ei  de  l'Hiver  est  d'une  extrèuie  lourdeur  comparée  à  celle 
du  Repas  de  noces  et  de  la  Danse  de  noces.  Si  l'on  voulait  à  toute 
force  trouver  une  ressemblance,  il  me  semble  que  le  nom  de 
Pater  viendrait  plutôt  à  l'esprit  que  celui  de  Lancret.  Mais  ce 
n'est  certainement  pas  de  Pater,  ni  même  d'Octavien.  iJc  Bar 
e.st  encore  l'artisle  auquel  on  pourr;î!t  les  attribuer  avec  le  plus 
d'apparence  de  raison.  Ce  ne  sont  pas  de  mauvais  panneaux; 
niais  ce  sont  des  panneaux  décoratifs  plutôt  que  des  tableaux, 

Pater  lui-même  a  deux  œuvres  au  Musée  :  les  Baigneuses  (91) 
('(  le  Bal  champêtre  (92).  Les  Baigneuses  sont  une  charmante 
toile,  très-terminéc,  admirablement  conservée,  dont  on  rencon- 
tre quelquefois  une  mauvaise  gravure  moderne  signée  Vnto. 
ij'VAWt  au  Bal  champêtre,  il  était  évidemment  destiné  à  faire 
[tendant  aux  Baigneuses;  mais  il  est  resté  à  l'état  d'ébauche,  et 
certaines  parties  sont  à  [seine  indiquées.  Au  prix  qu'atteignent 
aujourd'hui  les  peintres  dos  fêtes  galantes,  ces  sept  tableaux, 
s'ils  passaient  en  vente,  n'iiaient  pas  à  loin  de  cent  mille  francs. 

Rachel  et  Laban  (74),  do  Lemoine,  est  une  esquisse  enlevée 
avec  la  sûreté  de  main  et  la  verve  expéditive  qui  caractérisent 
cet  artiste,  dont  le  Salim  d'Hercule  à  Versailles  est  le  chet-d'œu- 
vre.  Caylus,  dans  sa  Vie  de  Lemoine,  cite  un  Jacob  et  Rachel 
fait  pourM""'de  Verrue,  gravé  plus  tard  par  Cochin.  Je  ne  connais 
pas  cette  gravure  et  ne  puis  dire  si  le  Rachel  et  Laban  d'Angers 
ne  serait  pas  l'esquisse  du  Jacob  et  Rachel  de  M""'  de  Verrue. 
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Charles  Coypel,  dans  la  vie  de  son  père,  nous  apprend  qu'il 
commença  la  décoration  de  la  grande  salle  du  Palais-Royal  en 
1702.  Angers  possède  l'esquisse  du  plafond  de  celte  salle,  main- 
tenant détruite.  C'est  le  n"  25.  Ce  n'est  pas,  comme  le  dit  le 
livret,  Noël  Coypel  qui  en  est  l'auteur,  mais  le  fils  aine  de  Noël, 
\ntoine  Coypel,  né  le  11  avril  1661,  mort  le  7  janvier  1722. 

Les  deux  très-beaux  Desporles  :  Chasse  au  renard  (50)  et 
Chien  blanc  gardant  du  gibier  i51),  sont  signés,  le  premier  Des- 
portes  1719;  le  second  Desporles  1714.  Guillet  de  Saint-Georges 
ne  les  cite  pas  dans  la  Vie  de  Desporles;  mais  leur  forme  indique 
des  panneaux  composés  pendant  le  séjour  de  Desporles  aux  Go- 
belins  et  destinés  à  être  reproduits  en  tapisserie. 

La  Bethsabéeau  bain  (52),  de  Jean-François  Detroy,  est  bien 
connue  par  la  gravure  de  Laurent  Cars,  dont  la  planclie  est  en- 
core à  la  chalcographie  du  Louvre.  La  couleur  en  est  légère  et 
agréable,  ce  qui  n'a  pas  lieu  de  surprendre  quand  il  s'agit  de  De- 
iroy;  mais  le  dessin  est  médiocre  et  ne  suffit  pas  h  faire  excuser 
des  formes  vulgaires  et  une  pose  peu  décente.  /.  Detroy  1727. 
C'est  l'année  même  où  eut  lieu  entre  les  académiciens  le  con- 
cours décrété  par  le  duc  d'Antin,  concours  qui,  comme  toutes 
les  mesures  de  ce  genre,  ne  démontra  absolument  rien,  suscita 
dans  le  public,  des  ennemis  à  l'Académie, sema  la  discorde  et  l'envie 
parmi  les  artistes,  et  fit,  en  définitive,  beaucoup  plus  de  mal  que 
de  bien.  Lemoine  et  Detroy  partagèrent  le  prix  de  6,000  écus 
institué  par  le  duc  d'Antin.  Le  tableau  de  Detroy  représentant  un 
Bain  de  Diane  et  celui  de  Lemoine  représentant  la  Contenance 
de  Scipion  sont  maintenant  au  Musée  de  Nancy. 

C'est  une  charmante  esquisse  que  XHérodiade  (212),  grande 
comme  la  main,  pétillante  d'esprit,  de  vivacité  et  de  couleur, 
et  qui  fait  pensera  Tiepolo.  Hérodiade,  tenant  le  chef  du  saint 
dans  un  plat,  monte  un  large  escalier  à  la  Paul  Véronèse,  au  haut 
duquel  vaste  péristyle  abrite  Hérode  banquetant  avec  ses  courti- 
sans. Ce  doitêtre  l'esquisse  de  quehiueplus  grand  tableau.  Elle  est 
signée  N.  V.  1770.  Le  livre!  a  voulu  y  voir  les  initiales  de  Ni- 
colas Wleughels,  oubliant  que  Nicolas  Wleughels  est  mort  à 
Home  le  10  décembre  1757,  irente-troiiwans  avant  la  date  de  ce 
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petit  panneau.  C'est  donc  ailleurs  qu'il  faudra  en  chercher  l'au- 
leur.  Je  ne  trouve  pas  de  nom  à  y  mettre  et  me  borne  à  l'indiquer 
comme  une  très-jolie  chose, 

La  famille  des  Yanloo  a  été  pour  le  moins  aussi  féconde  en 
artistes  de  talent  que  celles  des  Coypel,  des  Detroy,  des  Parro- 
cel  et  des  Restout.  Benaud  et  Armide  {ii'2),  signé  J.  B.  Vanloo, 
est  un  tableau  aorréable  et  important.  J'ai  cherché  sa  destination 
originaire  sans  pouvoir  la  trouver. 

Le  frère  et  l'élève  de  Jean-Baptiste  Vanloo,  Carie  Vanloo,  le 
plus  connu,  sinon  le  plus  habile  de  cetti^  famille,  est  représenté 
par  une  bonne  toile  :  Sainte  Clotilde  (H4),  signée  Carie  Vanloo. 
C'est  l'esquisse  du  tableau  exécuté  en  d753  pour  la  chapelle  du 
Grand-Commun,  à  Choisy.  Dandré-Bardon  le  dit  positivement 
dans  sa  Vie  de  Carie  Vanloo. 

Passons  rapidement  sur  le  panneau  de  Boucher,  les  Attributs 
des  Arts  (8),  d'un  aspect  blanchâtre  peu  agréable.  L'inventaire  du 
Louvre  ne  donne  pas  sa  provenance.  11  doit  venir  de  Choisy  ou 
de  Bellevue. 

Les  trois  Chardin  (n"'  lo,  46,  il)  ne  sont  pas  capitaux.  Ce 
sont  des  nature  morte  comme  Chardin  en  a  fait  des  douzaines  : 
une  table  chargée  de  fruits,  de  légumes,  avec  un  pichet  en  grès 
vert,  une  poivrière,  un  poêlon  de  cuivre  rouge  et  une  nappe  pour 
accessoires.  Mais  ils  sont  tous  trois  d'un  ton  charmant,  d'une 
touche  vigoureuse  et  d'une  couleur  singulièrement  accentuée  et 
originale. 

Le  Portrait  dliomme  (18)  au  pastel,  attribué  à  Chardin,  nous 
retiendra  plus  longtemps.  C'est  un  excellent  pastel,  un  peu  fati- 
gué, mais  d'un  magnifique  modelé,  d'une  exécution  où  l'on  sent 
la  main  d'un  homme  habile,  très-exercé,  et  qui  ne  livre  rien  au 
hasard.  La  vie  rayonne  dans  tous  les  traits  du  visage,  les  yeux 
brillent,  les  narines  palpitent,  la  bouche  va  s'ouvrir  et  parler. 
De  qui  est  ce  pastel  ?  De  Chardin.  Je  ne  le  crois  pas.  Il  m'est 
impossible  de  voir  là  son  exécution,  suffisamment  connue  par  ses 
trois  portraits  du  Louvre.  Il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre  ces 
trois  portraits  et  celui  d'Angers.  Si  le  costume  du  personnage 
était  de  vingt  ans  plus  moderne,  on  pourrait  penser  à  Latour. 
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l^achionoloi^ie  somptuaire  s'y  refuse.  El  d'ailleurs,  il  m'a  semblé 
que  c'élait  l'œuvre  d'un  peintre  faisant  du  pastel  à  ses  moments 
perdus  plutôt  que  celle  d'un  pastelliste  de  profession.  Peut-cMre 
est-ce  de  Vivien,  mort  en  1757.  Ce  que  dit  Mariette  du  caractère 
de  ses  pastels  :  —  «  Il  n'a  pas  traité  ses  pastels  avec  la  même 
«  légèreté  que  M"''Hosalba,  mais  il  leur  a  su  donner  beaucoup  de 
«  force,  et  généralement  ses  portraits  sont  mieux  dessinés  que 
f(  ceux  de  cette  habile  fille,  «  —  confirmerait  cette  opinion  ou 
du  moins  la  rendrait  très-probable.  Ce  qui  est  indubitable, 
c'est  que  le  Portrail  d'Angers  n'est  pas  de  Chardin  et  qu'il  est 
fort  beau. 

Les  tableaux  suivants  ne  méritent  (|u'iine  mention  rapide  : 

De  Le  Prince  :  le  Concert  russe,  signé  J.  B.  Le  Prince  1770. 
Il  y  avait  déjà  cinq  ans,  en  1770,  que  Le  Prince  était  de  retour 
de  Russie. 

De  Willc,  le  fils  :  un  Portrail  de  vieillard  (1:22),  signé 
P.  A.  Wille  filius  piit  d777.  A'°  55.  Les  grands  artistes  ne 
prennent  pas  tant  de  peine  pour  certifier  l'authenticité  de  leurs 
œuvres  à  la  postérité. 

De  François  Casanova  :  r Attaque  d'un  fort  (15)  et  Un  convoi 
harcelé  par  îles  hussards  (14),  donnés  ])ar  le  Musée  central  en 
1799. 

De  Desbayes,  le  gendre  de  Boucher  :  une^V//>;/t'  Anne  instrui- 
sant la  Vierge  (:29),  d'une  bonne  couleur.  3[ais  qu'eussent  dit, 
devant  cette  façon  d'inlerpréterle  sentiment  religieux,  les  grands 
Italiens  du  quinzième  siècle  :  Masaccio,  ou  Philippo  Lippi,  ou 
Ghirlandajo,  ou  les  Crivelli,  ou  les  Francia,  ou  les  Squarcione  1 
Le  rouge  vous  monte  au  front  en  y  pensant.  Le  livret  et  Mariette 
écrivent  ce  nom  Dcshai/s.  Cependant,  le  Martyre  de  saint  André, 
du  Musée  de  Rouen,  est  signé  Deshayes. 

Honoré  Fragonard  fui  reçu  à  l'Académie,  le  21  mars  1765, 
sur  le  tableau  de  Corrésus  et  Callirhoe,  maintenant  au  Louvre. 
Le  Musée  d'Angers  possède  une  esquisse  du  même  sujet,  mais 
avec  des  différences  assez  importantes  dans  la  disjiosiîion  des 
"/roupes  et   des  liuures.  Ces   difiérences  font  l'intérêt  de  cette 
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esquisse  plutôt  que  son  mérite  pittoresque.  Cependant,  comirie 
couleur,  elle  oflVe  plus  d'unité  que  le  tableau  du  Louvre,  qui 
ressemble  trop  à  un  feu  d'artifice. 

Celte  nomenclature  nous  conduit  à  des  œuvres  composées  dans 
ce  goût  fade  et  vide  qui  caractérise  les  œuvres  de  la  fin  du  di.\- 
liuitième  siècle.  Ce  n'est  plus  du  Boucher,  ce  n'est  pas  du  David, 
et  il  est  certain  que,  comparé  aux  deux  Lagrenée,  à  Ménagent,  ù 
Berthélemy,  à  Vien,  à  Taraval,  à  Doyen  ,  David  était  un  génie  de 
premier  ordre.  Mercure  confiant  Bacchus  aux  mjmphes  de  l'île  de 
Naxos  (58)  est  de  Lagrenée  le  jeune.  Exposé  au  Salon  de 
1785,  il  appartenait,  à  cette  époque,  au  maréchal  de  Noailles. 
Les  cinq  tableaux  suivants  :  Je  Corps  d'Hector  ramené  à  Troie 
(149),  de  Vien;  la  Famille  de  Darius  (57),  de  Lagrenée; 
Astyanax  arraché  des  bras  d' Andromaqiie  (85),  et  Cléopâtre  au 
tombeau  de  Marc-Antoine  (84),  de  Menageoi;  Éleaz-ar  refusant 
de  manger  de  la  viande  de  porc  (5),  de  Berthélemy,  ont  figuré 
aux  Salons  de  1785,  J78o  et  1789.  Leur  dimension  uniforme 
rappelle  qu'ils  faisaient  partie  de  la  suite  des  compositions  his- 
toriques commandées  par  M.  d'Angivillierset  destinées  à  décorer 
les  murailles  de  la  grande  galerie  du  Louvre,  daprès  un  plan 
uniforme  présenté  au  roi  pai'  cet  intendant  des  bâtiments. 

Le  Portrait  d'une  jeune  fille  jouant  avec  un  chien  (sans 
numéro),  de  Greuze,  mérite  la  place  d'honneur  qu'il  occupe.  Ce 
doit  être  le  pendant  de  l'autre  Jeune  fille  jouant  avec  un  chien, 
du  cabinet  Choiseul,  maintenant  en  Angleterre  et  dontPorporati 
a  fait  une  si  belle  gravure.  Tousdeux  datent  de  la  même  époque. 
La  Jeune  fille  d'Angers  couronne  de  roses  son  ami,  qu'elle  tient 
dans  ses  bras.  Elle  est  vue  de  face,  de  grandeur  naturelle,  à 
mi-corps,  dans  un  cadre  ovale.  Je  n'ai  qu'une  sympathie  mé- 
diocre pour  le  talent  de  Greuze,  et  je  crois  que  le  goût  publi( 
fait  fausse  route  quand  il  paye  les  œuvres  de  cet  artiste  des  prix 
aussi  exagérés  que  ceux  auxquels  elles  atteignent  dans  les 
ventes.  Mais  sa  manière  admise,  celui-ci  est  charmant,  de  la 
meilleure  qualité,  peint  simplement,  bien  étudié,  bien  modelé, 
d'une  couleur  ferme  et  soutenue.  Si  l'on  devait  prendre  pour 
critérium  les  102,000  francs  de  l'Innocence,  de  la  vente  Pour- 
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lalès,  on  les  96,000  IV.  de  la  Pelotoimeuse,  de  la  vente  Morny, 
deux  œuvres  d'une  qualité  inférieure,  le  Portrait  d'Angers  vau- 
draitcertainement  150,000  ou  200,000  francs.  Mais,  je  le  répète, 
de  pareils  prix  passent  toute  limite  raisonnable,  quand  ils  por- 
tent sur  des  maîtres  aussi  médiocres  queGreuze.  Loin  de  prouver 
la  délicatesse  et  l'élévation  du  goût,  ils  accusent,  au  contraire, 
de  la  plus  triste  façon  saperversitéet  son  abaissement;  ils  prou- 
vent que  l'on  confond  le  beau  avec  le  joli,  deux  antipodes,  il 
existait  à  Tours,  en  septembre  1858,  chez  M.  Loiseau,  un  Por- 
trait de  femme  d'une  exécution  et  d'une  conservation  au  moins 
égales  à  celles  de  la  Jeune  fille  d'Angers.  J'ignore  si,  en  juin 
1865,  ce  tableau  est  à  la  même  place. 

Quatre  prix  de  l'Académie  figurent  au  Musée.  Us  sont  presque 
contemporains,  et,  sans  aucun  intérêt  comme  mérite,  ne  peuvent 
apporter  qu'un  bien  mince  document  à  l'histoire  de  l'art.  Ce 
sont  :  la  Cananéenne  (76),  de  Lethière,  second  prix  de  J784, 
année  où  Drouais  obtint  le  premier  avec  son  fameux  tableau 
maintenant  au  Louvre;  Romulus  et  Tatius  (42),  de  Girodet,  se- 
cond prix  de  1789  ;  Joseph  reconnu  par  ses  fières  (41),  de  Gé- 
rard, second  prix  de  1788,  année  où  Girodet  obtint  le  premier. 
Le  même  sujet  par  Thévenln  (106)  est  un  tableau  du  concours  de 
la  même  année. 

Heureusement  pour  la  mémoire  de  Gérard,  le  Musée  possède 
autre  chose  que  le  Joseph  reconnu  par  ses  frères.  C'est  le  por- 
trait du  théophilantrope  Larévellière-Lépaux.  11  me  semble  un 
des  meilleurs  sortis  du  pinceau  de  son  auteur.  On  sait  que  La- 
révellière  était  petit  et  contrefait.  «  Je  le  ferais  tourner  sur  mou 
pouce,  »  disait  de  lui  le  colosse  Danton.  Et  pourtant,  à  force  de 
talent,  le  peintre  a  fait  un  chef-d'œuvre  de  cet  avorton.  Le  per- 
sonnage est  assis  sur  un  tertre  dans  la  campagne,  posé  de  trois 
quarts  et  tourné  de  droite  à  gauche.  La  tête  est  nue,  enveloppée 
dans  une  cravate  blanche.  Le  costume  de  1796  est  des  plus 
simples,  sans  couleurs  voyantes.  Le  bras  gauche  tombe  le  long 
du  corps  et  lient  un  livre.  Dans  la  main  droite  sont  deux  plantes 
exécutées,  dit-on,  par  Van  Spaendonck.  Siyh'  simple  sans  sévé- 
rité, dessin  correct,  bonne  couleur,  sentiment  de  la  vie,  ce  beau 
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portrait  réunit  toutes  les  conditions  que  l'on  doit  deuiander  à 
une  œuvre  de  ce  genre.  Signé  :  F.  Gérard.  Je  ne  connais  qu'un 
portrait  de  Gérard  supérieur  à  celui-ci,  c'est  celui  de  la  comtesse 
Kegnaud  de  Saint-Jean  d'Angely,  appartenant  à  ]\P^  Sampayo. 
M.  Lenormand,  dans  sa  Vie  de  Gérard,  note  le  Portrait  d'Angers 
comme  datant  de  179G.  C'est  la  même  année  q»e  le  Portrait 
d'Isabei/,  maintenant  au  Louvre.  Gérard  avait  la  main  heureuse 
cette  année-là. 

Le  Combat  du  Formidable  dans  la  rade  d'Algéslras  (52)  de 
Hue  n'est  pas  seulement  le  chef-d'œuvre  du  peintre;  c'est  encore 
un  excellent  et  fort  heau  tableau,  une  toile  égale  aux  meilleures 
de  Backhuysen  et  de  Van  de  Velde.  On  sait  ce  qu'est  ce  combat. 
H  a  immortalisé  le  nom  du  capitaine  de  vaisseau  Amable 
Tronde,  qui,  le  15  juillet  dSOI,  après  la  bataille  d'Algésiras, 
rencontra  en  vue  de  Cadix  quatre  navires  anglais,  en  désempara 
un  et  maltraita  tellement  les  trois  autres  qu'il  les  força  à  gagner 
le  large.  La  mer  est  calme,  mais  le  ciel  se  couvre  de  nuages 
pleins  de  tempêtes.  Au  milieu,  dans  une  éclaircie,  apparaissent 
les  cinq  navires  perdus  dans  l'immensité.  Au  point  de  vue  de 
l'histoire,  le  combat  est  la  principale  chose;  au  point  de  vue; 
de  l'art,  c'est  l'exécution.  Ici  elle  est  de  toute  beauté  :  ferme  et 
légère.  La  mer  et  le  ciel  sont  magnitiques.  Et  comme  l'eflet 
dramatique  n'est  pas  exclu,  comme  le  sujet  se  comprend  de 
suite,  grâce  à  l'habileté  de  la  composition,  toutes  les  conditions 
sont  remplies  :  le  tableau  est  excellent.  Il  figurait  au  Saion  de 
1808  sous  le  n"  500,  et  fut  envoyé  à  Angers  en  remplacement 
d'un  tableau  de  Gaspard  de  Crayer  désigné  dans  l'envoi  du 
21  pluviôse  et  qui  reçut  une  autre  destination.  Le  Musée  n'a  pas 
perdu  au  change.  Hue  (Jean-François)  avait  été  chargé  par 
Louis  XVI  de  continuer  les  Ports  de  France  de  Vernet.  Il  fit, 
pour  s'y  préparer,  de  nombreux  et  intéressants  dessins  placés 
maintenant  au  Louvre.  Il  est  mort  en  1824. 

L'Innocence  se  réfugiant  dans  les  bras  de  la  Justice  (72)  est  un 
bon  pastel,  grand  comme  nature,  à  mi-corps,  dont  les  person- 
nages rappellent  le  tableau  du  Louvre.  Il  est  signé  J/"""  Le  Brun 
fecit  1779.  En  1779,  :\P'  Le  Brun  avait  vingt-quatre  ans.  Elle 
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était  mariée  depuis  quatre  ans  au  niarcliaiid  de  tableaux  !.e 
Brun.  Nous  l'avons  vue  mourir  à  Paris  en  1842.  Je  ne  trouve 
l'indication  de  ce  pastel  ni  dans  ses  intéressants  mémoires,  ni 
dans  les  livrets  de  salon. 

Parmi  les  œuvres  tout  à  fait  contemporaines,  je  ne  vois  à 
citer  que  : 

La  mort  de  Jeanne  d'Arc  (54)  d'Eugène  Deveria,  bon  tableau 
rempli  d'un  grand  nombre  de  figures,  qui  lut  exposé  au  Salon  de 
1831.  Custave Planche  l'appréciait  ainsi  dans  son  fameux  compte 
rendu  de  ce  Salon  :  «  La  .leanne  d'Arc  manque  d'action  et  de 
«  gravité.  Elle  est  jolie  et  non  pas  belle;  c'est  une  sainte  déjà 
«  canonisée,  ce  n'est  pas  une  jeune  fille  qui  meurt.  D'autres 
«  morceaux  de  cette  toile,  entre  autres  les  évèques  de  droite,  sont 
f.  admirablement  traités,  le  talent  de  l'auteur  s'y  retrouve  tout 
«  entier.  »  Après  trente-quatre  ans,  ces  observations  sont  encore 
d'une  entière  vérité.  La  Mort  de  Jeanne  d'Arc  fait  regretter  une 
fois  de  plus  qu'un  système  d'échange  ne  soit  pas  établi  entre  les 
Musées  de  province.  Elle  n'oliVe  que  pou  d'intérêt  à  Angers  et 
serait  très-convenablement  placée  à  Rouen. 

Le  prophète  Jérénùc  (294)  signé  //.  Lehmann  1842.  Bon 
tableau  d'un  artiste  qui  ne  jouit  pas,  selon  moi,  de  la  réputation 
à  laquelle  il  aurait  droit.  Il  figurait  au  Salon  de  1843  sous  le 
n°  752. 

J'ignore  si  le  tableau  de  M.  Bodinier  :  Une  Scène  italienne 
(sans  n"),  est  le  même  que  celui  indiqué  au  livret  de  1846,  sous 
ce  titre  :  Une  femme  pleure  sur  le  lieu  oii  l'on  a  assassiné  son 
mari.  Son  frère  lui  a  promis  vengeance  (Royaume  de  Naples). 
Voici  ce  que  représente  celui  d'Angers.  A  gauche,  une  paysanne 
napolitaine  est  agenouillée  devant  une  madone.  Près  d'elle,  assis 
sur  la  margelle  d'une  fontaine,  un  homme  aiguise  un  couteau. 
Au  fond,  un  moine  indique  ce  groupe  à  un  berger.  Quoi  que  ce 
soit,  c'est  un  tableau  remarquable,  d'une  finesse  et  d'une  fermeté 
d'exécution  qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  d'un  peintre 
qui  n'a  produit  que  de  bonnes  choses.  Signé  :  G.  Bodinier  1840. 

Enfin,  de  Charles  Jacque,  l'aquafortiste,  dos  Vachesà  l'abreuvoir 
(sans  n").  Un  troupeau  de  vaches  descend  la  berge  d'une  rivière 
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marchant  vers  la  droite.  Le  soir  emplit  l'iiorizoïi  de  jiuances  tel- 
lement grises  et  tellement  décolorées,  que  la  peiutuie  finit  par 
ressembler  à  un  camaïeu  monochrome.  L'impression  est  certai- 
nement juste  et  puissante,  l'aspect  sévère;  le  dessin  a  une  cer- 
taine austérité;  mais,  chose  singulière,  celte  impression  est 
obtenue  au  moyen  d'un  effet  faux;  et,  défaut  commun  à  l'artiste, 
on  y  sent  trop  l'effort  et  la  prétention. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  en  commençant,  les  divers  objets  d'art 
légués  en  1859  par  le  comte  Turpin  de  Crissé  sont  réunis  dans 
un  petit  salon  au  fond  de  la  première  galerie.  La  |)lupart  de  ces 
objets  appartiennent  plutôt  k  l'archéologie  qu'à  l'art  proprement 
dit.  Il  y  a  des  bronzes  grecs  et  romains,  des  vases  étrusques  tt 
sabios,  des  terres  cuites,  des  ivoires,  des  émaux,  des  faïences, 
des  verreries.  Aucune  pièce  prise  séparément  n'offre  un  mérite 
bien  transcendant;  mais  l'ensemble  intéresse.  M.  ïiirpin  de 
Crissé  était  une  imagination  vive,  un  esprit  cultivé  et  éveillé  du 
côté  du  beau;  ce  n'était  pas  un  amateur  d'un  goût  très-fin  ni 
très-difiicile.  De  son  temps,  on  n'avait  pas  encore  raffiné  dans  le 
délicat  comme  nous  faisons  do  nos  jours;  et  cela  n'en  valait 
pas  pis. 

Ce  que  j'ai  surtout  examiné  dans  sa  collection,  ce  sont  les 
tableaux  et  dessins.  Je  signalerai  dans  le  nombre  un  médiocre 
triptyque  du  xiv*^  siècle.  Je  le  crois  de  l'école  siennoise. 

Un  petit  diptyque  de  lit  représentant  la  Vierge  à  mi-corps. 
École  flamande  de  la  fin  du  xv^siècIe.  Sans  être  un  chef-d'œuvre, 
c'est  une  bonne  chose. 

Et,  parmi  les  œuvres  contemporaines,  le  tableau  si  connu  de 
M.  Iiigi'es,  Françoise  de  Rimini,  bien  qu'il  ne  me  semble  pas  un 
de  ses  meilleurs.  Signé  :  Ingres.  Rom.  1819.  La  conservaliou 
de  cette  toile,  comme  de  toutes  celles  signées  de  M.  Ingres,  est 
parfaite.  Le  dessin  de  ce  tableau  est  dans  le  cabinet  de  M.  3Iar- 
cille,  à  Chartres.  Tout  ce  qui  sort  de  la  main  d'un  pareil  artiste 
présente  un  intérêt  incontestable;  et,  à  ce  compte,  la  Françoise 
deRimini  vaut  la  peine  d'être  étudiée;  mais  le  Musée  d'Angers 
a  laissé  échapper  une  occasion  qu'il  ne  retrouvera  jamais,  en 
n'acquérant  pas  à  tout  prix  le  Portrait  de  M""'  de  Senonnes  placé 


maintenant  au  Musée  de  Nantes.  Ce  portrait,  acheté  à  Angei'^ 
en  J8o4  pour  le  Musée  de  Nantes,  lut  payé  4,000  francs.  S'il 
passailaujourd'liui  en  vente  publique,  il  uionteraitàoO,000}rancs 
au  moins.  La  Françoise  deRimini,  tout  intéressante  qu'elle  est, 
ne  vaut  pas  cela. 

Enfin,  des  études,  dessins,  sépias,  aquarelles  des  altistes  en 
vo^ue  pendant  la  Restauration  et  le  gouvernement  de  Juillet, 
qui  tous  étaient  liés  avec  M.  Turpin  de  Crissé  :  Heim,  Rouget, 
Picot,  Abel  de  Pujol,  Bidault,  Granel,  Girodet,  Guérin,  Aligny. 
Lorsque  la  vogue  aura  repris  sous  sa  protection  ces  artistes  peut- 
être  trop  dédaignés  aujourd'hui,  le  Musée  Turpin  de  Ciissé  de- 
viendra une  source  de  renseignements  très-riche  et  très  précieuse 
à  consulter.  Tel  qu'il  est  maintenant,  c'est  une  agréable  collec- 
tion qui  augmente  encoie  le  piquant  du  Musée  d'Angers. 

O''  L.  CLÉMr;M  nE  His. 
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d'ln 

TABLEAU    DU    CORREGE; 

A   ROME,   EN    1800  (1). 


L'histoire  des  connaissances  Imiiiaines  nous  prouve  que,  si 
l'observation  est  toujours  la  mère  des  sciences,  c'est  le  hasard 
qui,  le  plus  souvent,  la  féconde.  Des  événements  aussi  heureux 
qu'imprévus  découvrent  quelquefois  inopinément  à  la  simple  atten- 
tion de  l'artiste  ce  que  les  hommes  les  plus  instruits  et  les  plus 
opiniâtres  dans  leurs  savantes  recherches  n'avaient  pu  parvenir 
à  trouver.  Cette  vérité  de  fait  est  confirmée  d'une  manière  parti- 
culière par  les  circonstances  qui  ont  fait  recouvrer  le  tableau  du 
Corrége  représentant  la  Charité.  Comme  ces  circonstances  inté- 
ressent à  la  fois  et  l'histoire,  et  la  peinture,  et  la  gloire  d'une 


^1)  Extrait  d'une  lettre  écrite  par  Gabriel  Dépéret.  membre  do  l'Académie 
de  Turin,  et  contenant  l'analyse  d'un  mémoire  écrit  en  italien  que  l'abbé 
A. -M.  Vassali-Landi,  professeur  de  physique  et  secrétaire  peri)étael  de 
cette  Académie,  avait  présenté  à  ses  collègues  en  1803,  Nous  ne  savons 
pas  si  le  mémoire  original  a  été  publié,  et  nous  pensons  que  celle  lettre 
pourra  en  tenir  lieu,  dans  tous  les  cas.  Quant  au  tableau  retrouvé  et  dont 
l'attribution  au  Corrége  ne  nous  est  garantie  que  par  le  témoignage  des 
auteurs  de  la  découverte,  nous  ignorons  ce  qu'il  est  devenu,  et  s'il  est 
entré,  avec  le  nom  du  Corrége,  d;ins  (pielquc  galerfe  publique  ou  parti- 
culière. (/VoCf  du  }\('dactviir.) 
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proviiiue  (le  Piciiioiil)  où  les  sciences  el,  les  arts  sonl  cuitives 
avec  le  plus  grand  succès,  je  donnerai,  avant  de  les  exposer,  les 
notions  qui  peuvent  en  faire  mieux  sentir  l'importance. 

De  tous  les  liistoriens  des  beaux-arts  qui  ont  parlé  du  Corrége, 
je  ne  citerai  ici  que  Vasari,  Landi,  Tirabosclii,  Mengs  et  le  père 
Délia  Valle,  de  Turin,  i)arce  que  ces  auteurs  ayant  vécu  en 
Italie,  théâtre  des  travaux  et  de  la  gloire  de  ce  peintre  célèbre, 
ils  inspirent  plus  de  confiance  que  les  auteurs  étrangers,  qui 
d'ailleurs  sont  remplis  d'anaclironismes. 

L'estimable  Vasari  dit  positivement  que  le  Corrége  ne  vint 
jamais  à  Rome;  et  son  opinion,  conformeà  celle  de  Landi,  a  été 
adoptée  par  beaucoup  d'écrivains. 

Le  père  Délia  Valle,  de  Turin,  qui  a  donné  un  supplément  a 
THistoire  des  Arts,  de  Vasari,  assui-e  au  contraire  que  le  Corrége 
habita  Kome  depuis  l'an  iol7jusqu'à  l'an  1520,  et  croit  que  ce 
peintre  quitta  cette  ville  après  la  mort  de  Raphaël,  parce  qn'îl 
ne  pouvait  supporter  l'aspect  aîïligeant  des  objets  qui  lui 
rappelaient  la  perle  d'uii  homme  qu'il  aim^iit  et  esliniait 
extrêmement. 

On  sait  que  le  Corrége  mérita  d'être  nommé  l'Apeiles  de  son 
siècle,  et  par  la  vérité  d'ex|)ression  de  ses  tableaux,  et  par  sa 
déférence  aux  critiques.  Ce  rapport  de  caractères  nous  porte  k 
croire  que,  si  le  peintre  de  Cos  se  transporta  à  Sicyone  pour  se 
former  sous  Pamphile,  de  même  [\ipeUes  italien  put  se  rendi/e  à 
Fiome,  attiré  par  la  renommée  de  Raphaël. 

Cependant,  le  savant  Tiraboschi  dit  positivement  qu'on  ne 
trouve,  dans  ces  années-là,  aucun  ouvrage  du  Corrége  qui  ait  une 
date  certaine,  et  en  effet,  dans  la  Vie  de  ce  peintre,  où  l'on  a  dé- 
nombré tous  ses  tableaux,  et  même  ceux  du  plus  mlnee  intérêt, 
avec  la  plus  grande  exactitude,  il  n'est  fait  aucune  mention  de 
celui  de  la  Charité.  Le  silence  des  historiens  prouve,  comme  je 
vais  le  démontrer,  que  ce  tableau  s'était  perdu,  et  que,  faute 
d'aucun  autre  monument,  on  n'avait  pu  déterminer  cette  époque 
de  la  vie  de  son  auteur. 

Voilà  donc  une  lacune  dans  la  vie  du  Corrége  qu'il  est  inté- 
ressant de  remplir.  Si  le  père  Délia  Valiç  a  essayé  de  le  faire  par 
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des  conjectures,  il  était  réservé  à  un  de  ses  concitoyens  d'y  réussir 
par  des  laits. 

Parmi  les  nombreux  restaurateurs  de  tableaux  qui,  de  toutes 
parts,  arrivent  à  Kome  pour  y  chercher  des  occupations  lucra- 
tives et  des  occasions  favorables  à  leur  industrie,  vivaient,  il  y  a 
environ  dix  ans,  dans  une  grande  intimité  M.  Lovera,  Picmon- 
tais,  et  Hunterperg,  Tyrolien,  tous  deux  élèves  du  célèbreMengs. 
ils  allaient  souvent  ensemble  au  marché  de  tableaux  qui  a  lieu 
chaque  jour  sur  la  place  Navone,  soit  pour  y  guetter  l'occasion 
d'acheter  à  bas  prix  quelques  tableaux  de  grands  maîtres,  ce 
qui  arrive  assez  souvent,  soit  pour  s'y  approvisionner  de  vieilles 
toiles,  qui  sont  toujours  assez  bo»nes  pour  y  peindre  des  mor- 
ceaux d'étude. 

11  arriva  qu'un  jour  les  deux  amis  ayant  acheté  plusieurs  de 
ces  toiles  et  le  partage  en  ayant  été  fait  entre  eux,  lîunîerperg 
eut  dans  son  lot  un  tableau  de  fleurs  très-mal  peintes.  Sans 
soupçonner  ce  qu'elles  recouvi aient,  il  y  passa  une  nouvelle 
teinte,  et  y  peignit  une  tête  d'étude  qu'il  soumit  ensuite  à  l'exa- 
men de  Lovera,  en  lui  proposant  de  la  lui  vendre.  Ce  dernier, 
considérant  avec  beaucoup  d'attention  l'ouvrage  de  son  ami,  qui 
dans  ce  moment  était  occupé  d'autre  chose,  s'aperçut  que  le 
nouveau  fond  s'écaillait  en  plusieurs  endroits.  Il  essaya  de  sou- 
lever avec  l'ongle  une  des  écailles.  Quelle  est  sa  surprise  !  Il  dé- 
couvre quelques  traits  d'une  figure  qui  lui  paraît  du  meilleur 
style.  C'en  est  assez  pour  lui;  il  les  recouvre,  s'éloigne  de  la  toile, 
donne  son  jugement  sur  l'étude  de  son  ami,  et  la  lui  achète  pour 
une  somme  qui  ne  surpassait  pas  de  beaucoup  le  prix  de  la 
toile. 

Rendu  chez  lui,  il  parvient,  avec  tous  les  soins  et  toute  la  pa- 
tience dignes  de  l'ouvrage,  à  enlever  entièrement  la  croûte 
formée  par  les  deux  teintes  dont  l'avait  recouvert  le  peintre  de 
fleurs  et  Hunlerperg  lui-même,  et  rend  à  la  lumière  et  aux  arts 
un  tableau  du  plus  beau  style,  représentant  la  Charité  sous  la 
forme  d'une  femme  environnée  de  trois  enfants. 

Comme  la  gravure  de  ce  tableau  est  connue,  je  n'en  ferai  pas 
Ici  la  description,  et  je  ne  suivrai  pas  l'estimable  auteur  du  mé- 
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moire  dans  les  détails  de  la  plus  savante  critique  qu  il  a  donnés 
sur  rensen.ble  de  cette  belle  composition. 

Lovera  invita  plusieurs  personnes  à  venir  le  voir.  Le  bruit  de 
cette  heureuse  rencontre  se  répandit;  les  artistes  les  plus  cé- 
lèbres elles  amateurs  de  peinture  les  plus  instruits  accoururent 
et  tous  admirèrent. 

Les  principaux  maîtres  de  l'art,  entre  lesquels  était  Mengs, 
reconnurent  évidemment  le  style  du  Corrége.  Les  experts  les 
plus  accrédités  l'évaluèrent  à  48,000  livres,  et  il  fut  vendu  par 
Lovera  36,000  livres  à  lord  Bristol,  qui,  comme  on  le  sait,  a 
épuisé  le  plus  riche  patrimoine  en  acquisitions  de  monuments 
des  beaux-arts. 

Hunterperg,  fâché  d'avoir  cédé  ce  tableau  à  son  ami,  chercha 
d'abord  à  le  déprécier;  mais  quand  il  vit  que  l'évaluation  et  le 
prix  de  la  vente  rendaient  incontestable  le  mérite  que  les  grands 
maîtres  avaient  reconnu  dans  cet  ouvrage,  il  intenta  un  procès  à 
Lovera,  prétendant  que  la  vente  du  tableau  devait  être  annulée, 
à  cause  de  la  lésion  du  contrat,  et  que  c'était  à  lui  à  toucher  les 
36,000  livres. 

Quelle  qu'ait  été  l'issue  de  ce  procès,  je  dirai  que  ce  tableau 
étant  du  Corrége,  il  accroît  le  nombre  des  ouvrages  précieux 
de  ce  grand  peintre,  et  confirme  l'opinion  du  P.  Délia  Valle,  qui 
a  dit  que  le  Corrége  était  à  Rome  dans  les  dernières  années  de 
la  vie  de  Raphaël  et  qu'il  quitta  précipitamment  le  siège  des 
beaux- arts,  à  cause  de  la  douleur  que  lui  causa  la  perte  du 
peintre  le  plus  célèbre  de  ce  temps-là,  perte  qui  lui  fui  d'autant 
plus  douloureuse,  qti'elle  fut  prématurée  et  occasionnée  par  un 
excès  de  sensibilité. 

Une  semblable  opinion  sur  cette  époque  de  la  vie  du  Corrége 
me  paraît  confirmée  : 

i"  Parce  qu'on  ne  trouve  de  lui  aucun  autre  ouvrage  qui 
puisse  être  rapporté  à  l'espace  de  temps  compris  entre  les  an- 
nées lol7  et  1520; 

2°  Par  les  formes  de  la  femme  représentant  la  Charité,  qui 
oflVent  bien  quelque  chose,  dans  les  contours,  du  style  de  Ra- 
phaël, mais  où  l'on  retrouve  de  plus  la  belle  simplicité,  la  Iran- 
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chise,  rini>énuité,  en  un  mot,  la  naïveté,  qui  est  le  caractère  des 
œuvres  du  Corrége,  caractère  qui,  dans  tous  les  genres,  est 
inaccessible  aux  imitateurs  et  dont  il  est  impossible  de  se  dé- 
pouiller soi-même  lorsqu'on  le  possède. 

D'où  il  suit  que  la  découverte  de  ce  tableau  du  Corrége,  faite 
par  Lovera,  nous  assure  que  ce  peintre  a  été  à  Rome,  où  il 
paraît  qu'il  chercha  à  imiter  en  quelque  sorte  la  manière  de 
Raphaël,  et  qu'il  en  partit  précipitamment,  laissant  imparfait  cet 
ouvrage  important. 

Au  reste,  ce  tableau  n'est" peut-être  pas  le  seul  fait  à  Rome  par 
le  Corrége  pendant  les  années  auxquelles  Tiraboschi  prétend 
qu'on  ne  peut  rapporter  aucun  travail  de  ce  grand  peintre  :  le 
portrait  du  Corrége,  peint  par  lui-même,  qui  existe  à  la  vigne 
dite  de  la  Reine,  près  Turin,  fut  apporté  par  le  cardinal  Maurice 
de  Savoie,  lorsque,  vers  l'an  1640,  levenant  de  Rome  à  Turin 
pour  prendre  part  aux  affaires  du  gouvernement,  il  transféra 
avec  lui  une  rare  et  précieuse  collection  de  tableaux  et  de  statues. 
Ce  portrait^  que  l'on  cioyait  avoir  appartenu  à  la  galerie  de  Man- 
toue,  pourrait  bien  avoir  été  fait  à  Rome  par  l'auteur  lui-même, 
pour  l'otTrir  en  don  à  Raphaël,  et,  quelles  que  soient  l'occasion  et 
l'époque  de  sa  composition,  il  n'en  a  pas  moins  été  regardé  par 
Mengs  comme  l'unique  autographe  du  portrait  du  Corrége,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  mérite,  sous  tous  les  rapports,  de  figurer  dans 
les  plus  belles  collections  de  tableaux. 

Le  savant  auteur  du  mémoire  dont  j'offre  ici  un  court  extrait 
tient  les  détails  que  j'ai  exposés  de  M"^  Sophie  Leclerck,  peintre, 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Saint-Luc,  à  Rome,  et 
correspondante  de  celle  des  sciences  et  arts  de  Turin.  Elle  était 
à  cette  époque  à  Rome,  où  elle  a  connu  particulièrement  les 
peintres  Lovera  et  Hunterperg. 

G.  Dépéret. 


L  F,  S    M  A  Y  P 


L'ABBAYE  DE  SAINT-GERMÂIN-DES-PRÉS, 


Dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts  du  i"'  mai  1864,  nous  avons 
consacré  un  article  aux  Mays  de  Noire-Dame  de  Paris,  offerts 
chaque  année  à  l'église  métropolitaine  par  la  confrérie  des  or~ 
iévres  de  la  capitale,  et  dont  l'exécution  était  confiée  à  des  artistes 
ayant  fait  leurs  preuves  et  ordinairement  membres  de  l'ancienne 
Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture;  nous  avons  rap- 
pelé que  cet  usage  cessa  en  1707,  faute  de  place  dsius  l'ancienne 
basilique;  que  la  confrérie  des  orfèvres  tenta  alors  de  continuer 
la  tradition  à  l'église  de  Sl-Germain-des-Prés,  bien  qu'elle  ne 
semble  pas  avoir  réussi  ;  nous  avons  trouvé  une  pièce  que  nous 
supposons  rarissime,  contenant  l'explication  de  deux  tableaux 
offerts  à  l'abbaye  de  St-Germain-des-Prés,  qui  furent  exposés, 
et  dont  l'un,  même,  nous  est  conservé;  nous  avons  pensé  que  la 
réimpression  de  ce  nouveau  document  pouvait  avoir  de  l'intérêt 
pour  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'art  français,  et  nous 
iî'avons  pas  hésité  à  le  communiquer  à  la  Revue  universelle  de:- 
Arts. 

Emile  Bellier  de  la  Ghavignerie. 

p;«ris,  la  mars  IStiô. 
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EXPLICATION 

des  deux  tdbh-aux  cxpuac.^  à  la  porto  de  l'eijUsc  de  l'iibbai/c  roijuh  de  Saint- 
Germuin-des-Prcz,  le  i"  jour  de  May  17IG  et  faifx  pour  la  même  t'fjlhe 
par  Messieurs  Ca:es  (\)  et  Yerrlnl  (2),  peintres  ordinaires  du  Bon, 

PI'.EMIER    TABLEAU. 

Le  sujet  du  premier  lalileau  peint  par  Monsieur  Cazes  est  tiré  du  cha- 
pitre troisième  des  Actes  des  apôtres.  L'on  y  lit  qu'un  iiomme,  boiteux 
dès  le  ventre  de  sa  mère,  étoit  porté  tous  les  jours  à  !a  porte  du  temple 

(1)  Cflccv  (PieiTe-Jac([uesj,  |)éie.  ne  à  Paris  en  1676,  Jiiourut  dans  l;( 
même  ville  le  2o  Juin  1754  (paroisse  SI- Jean  en  Grève).  A'oici  la  leneiir  de 
son  acte  d'inhumalion  :  «  L'an  1754,  le  merciedj  26'' jour  du  mois  de  juin, 
w  sieur  Pierre-Jacques  Gazes,  ancien  directeur  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ù-  ture  et  de  sculpture,  âgé  de  79  ans,  décédé  le  jour  précédent,  rue  d'Anjou 
u  de  cette  paroisse,  a  été  inhumé  dans  la  cave  de  la  chapelle  de  la  conimu- 
n  nion  de  cette  éj^tise,  en  présence  de  Pierre-Michel  Gazes,  bourgeois  de 
tt  Paris,  demeurant  dites  rue  et  narcisse,  et  de  Jacques-Mcolas  Gazes, 
K  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  demeurant  rue  Notre-Dame  de  Recou- 
IV  vi'auce,  paroisse  de  Notre-Dame  de  Boinie-Nonvelle,  ses  flls.  «  (Archives 
de  l'hôtel  de  ville  de  Paris.) 

Cazes  était  élève  de  R.-A.  llouasse  et  de  Bon  Boulogne.  Il  obtint  en  1698 
le  2^  grand  prix  de  Rome,  sur  le  sujet  de  :  La  Coupe  de  Joseph  trouvée  dans 
le  sac  de  Benjamin,  et  le  premier  prix  en  1699,  sur:  La  Vision  de  Jacob  en 
Ef/upte,  en  allant  rotroavcr  son  fils  Joseph;  il  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  et  sculpture  le  28  juillet  1703,  pour  hi  Triomphe 
d'Hercule  sur  Achélous  ;  il  devint  adjoiul  à  professeur  le  28  septembre  1715, 
professeur  le  50  avril  1718;  adjoint  à  recteur  le  2  juillet  1737  ;  recteur  le 
6  juillet  1745;  directeur  le  ^8  mars  1744;  chancelier  le  26  mars  1746. 
Les  Musées  du  Louvre,  de  Toulouse,  de  Rouen,  possèdent  de  ses  œuvres  ;  il 
prit  part  aux  salous  de  1704  (au  coucours  de  1727),  1737,  1747  et  1748, 
et  N.  Gochin,  père,  Desplaces,  Vallée,  Tardieu  fils  et  Alexandre  ont  gravé 
d'après  lui. 

(2)  Verdot  (Glande)  né  à  Paris  en  1667,  mourut  dans  la  même  ville  le  19 
décembre  1755  ;  il  obtint  le  2'  prix  de  Rome  en  1690,  sur  :  La  Construc- 
tion de  la  tour  de  Babel,  et  fut  reçu  académicien  le  29  janvier  1707  sur 
Hercule  étouffant  Antée  que  possède  le  Musée  du  Louvre;  il  devint  successi- 
vement adjoint  à  professeur  le  30  décembre  1719,  et  professeur  le  6  mai 
1750  ;  le  tableau  ici  décrit  est  actuellement  au  Louvre. 

E,  B.  DE  L. 
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(lu'on  appelloit  la  belle  porte,  afin  qu'il  demandât  l'aumùne  à  ceux  qui  y 
entroient.  Cet  homme  voyant  saint  Pierre  et  saint  Jean  qui  alloient  entrer 
au  temple,  les  prioit  de  lui  faire  quelque  auniùne.  Saint  Pierre,  accom- 
pagné de  saiiit  Jean,  arrestant  su  vue  sur  ce  pauvre,  lui  dit  :  Uegardez- 
nous.  Il  les  regarda  donc  fort  attentivement,  espérant  recevoir  quelque 
chose.  Alors  saint  Pierre  lui  dit  :  Je  n'ay  ni  or  ni  argent,  mais  ce  que 
j'ay  je  vous  le  donne;  levez-vous  au  nom  de  Jésus-Christ  de  Nazareth, 
et  marchez.  Et  l'ayant  pris  par  la  main  il  le  leva,  et  aussitôt  les  plantes 
et  les  os  de  ses  pieds  devinrent  fermes.  11  se  leva  tout  d'un  coup  en  sau- 
tant, et  entrant  avec  eux  dans  le  temple,  il  marchoit,  sautoit  et  louoit 
Dieu. 

SECOND   TABLEAU. 

Le  sujet  du  second  tableau,  peint  par  M.  Verdot,  est  tiré  du  chapitre  27 
des  Actes  des  apôtres.  Il  y  est  marqué  que  saint  Paul  ayant  été  obligé 
d'aller  ;\  Rome  pour  comparaître  devant  César,  par  l'ordre  du  roi 
Agrippa,  il  fnt  mis  dans  un  vaisseau  avec  d'autres  prisonniers  sous  là 
conduite  d'un  centenier.  Pendant  la  navigation,  il  s'éleva  unetempeste  qui 
dura  fort  longtemps  et  qui  agita  si  fort  leur  vaisseau  qu'il  échoua  entin, 
en  sorte  que  tous  ceux  qui  étoient  dedans  furent  contraints  de  se  sauver, 
les  uns  sur  des  planches,  les  autres  à  la  nage;  ils  n'étoient  pas  bien 
éloignés  d'une  isle  dont  ils  ne  sçavoient  pas  d'abord  le  nom  ;  mais  enfin 
s'élant  tous  sauvés  comme  le  Seigneur  l'avait  promis  à  saint  Paul,  ils 
reconnurent  que  celte  isle  s'appelloit  Malthe.  Les  habitants  les  reçurent 
avec  beaucoup  de  bonté  et  leur  allumèrent  du  feu  à  cause  de  la  pluyeet 
du  froid  qu'il  faisoit.  Saint  Paul  ayant  ramassé  (juelques  sarments  et  les 
ayant  mis  au  feu,  une  vipère  que  la  chaleur  en  fit  sortir  le  prit  à  la  main  ; 
mais  saint  Paul,  ayant  secoué  la  vipère  dans  le  feu,  n'en  reçut  aucun  mal. 
Les  barbares  s'attendoient  que  sa  main  enfleroit  et  qu'il  tomberoit  mort 
tout  d'un  coup.  Mais  après  avoir  attendu  longtemps,  lorsqu'ils  virent 
qu'il  ne  lui  arrivoit  aucun  mal,  ils  en  furent  surpris,  et  dirent  que  c'étoil 
un  dieu. 

Permis  d'imprimer.  Ce  50  avril  ITltî. 

M.  R.  DE  VoYEK  d'Argénson. 

De  l'imprimeiie  de  la  veuve  de  Denis  Chenault,  rue  Saint- Jacques,  «  la 
Résurrcriion.  près  la  fontaine  St-Benoist,  in-i°  de  i  pages. 


LEXXRE 

A  M.   LE    CAMUS, 

Docteur-Régent  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris;  oii  l'on  exa- 
mine sit  est  vrai  que  les  anciens  ayent  regardé  la  jonction 
DES  SOURCILS  comme  tme  partie  essentielle  de  la  beauté;  et  oit 
Von  explique,  par  occasion,  plusieurs  endroits  des  auteurs  grecs 
ou  latins  qui  peuvent  servir  à  fixer  le  costume  des  anciens  en 
matière  de  beauté  ('). 


Monsieur,  sans  être  d'un  sexe  qui  prétende  à  la  beauté,  sos 
intérêts  m'ont  toujours  été  chers  par  l'hommage  sincère  que  je 
lui  ai  voué  toute  ma  vie.  La  physique  aimable  et  galante 
d'ABDEKER  n'a  donc  pu  que  me  plaire.  Donner  aux  dames  des 
préceptes  pour  conserver  leurs  charmes  ou  pour  les  augmenter, 
c'est,  en  leur  donnant  des  moyens  de  plaire,  travailler  pour  le 
bien  de  la  sociélé,à  qui  l'attrait  i\\ibeau  donne  une  si  grande  acti- 
vité. Comme  vous  n'avez  rien  oublié  d'essentiel  de  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  rendre  le  sexe  plus  charmant,  les  sourcils 
n'ont  pas  échappé  à  vos  soins. 

(1)  Cette  curieuse  dissertation,  qui  est  restée  absolument  inconnue  et  qui 
n'a  été  citée  nulle  part,  se  trouve  enfouie  dans  la  Suite  de  la  Clef  {du  Ca- 
binet des  Princes),  ou  Journal  historique  sur  les  matvres  du  temps,  mars 
1758,  tome  LXXXIII,  p.  191  et  suiv.  Elle  est  adressée  au  spirituel  et  sa- 
vant auteur  d'un  roman  célèbre,  intitulé  :  Ahdcker,  ou  l'art  de  conserver 
la  beauté  ;  l'an  de  l'hégire  1168  (Paris,  1748,  2  vol.  in-12),  qui  a  été 
souvent  réimprimé  au  dernier  siècle.  Dreux  du  Radier,  auteur  de  la  lettre 
que  nous  reproduisons  après  plus  d'un  siècle  d'oubli,  était  à  la  fois  un 
érudit  et  un  littérateur  ingénieux.  Le  sujet  qu'il  a  traité  dans  cette  lettre 
avec  toutes  les  ressources  de  son  érudition,  mérite  de  prendre  place  dans 
l'esthétique  de  l'Art  ancien  et  moderne. 

(Soie  dit  Rédacleur.) 
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Croyez-vous,  Monsieur,  que  leur  réunion  ail  jamais  {'ail  par- 
lie  de  la  beauté  à  Rome  ou  à  Athènes,  et  que  les  Grecs  elles  Ro- 
mains, dont  on  vante  avec  tant  de  raison  la  délicatesse  et  le  bon 
goût,  ayent  regardé  des  sourcils  joints  comme  les  plus  beaux? 
Cette  jonction  était-elle  un  agrément  dont  les  dames  fussent  si 
jalouses,  qu'elles  cherchassent  à  se  la  procurer  par  les  secours 
de  l'art,  quand  la  nature  la  leur  avoit  refusée? 

31.  Vandermonde  ne  fait  pas  difliculté  de  l'assurer  dans  son 
Essai  sur  la  manière  de  perfectionner  respèce  humaine.  J'ai  lu  la 
même  chose  dans  quelques  autres  livres;  et  Dom  Benoît-Jérôme 
Feijoo,  dans  son  discours  sur  les  modes,  donne  pour  exeRq)le 
de  la  bizarrerie  de  l'opinion,  celle  des  anciens  sur  la  jonction  des 
sourcils.  Qui  croirait,  dit-il  (1),  qu'il  y  a  eu  un  siècle  et  même 
plusieurs  dans  lesquels  on  louoit,  comme  une  perfection  des  femmes, 
d'avoir  les  deux  sourcils  joints  ensemble  ?  C'est  cependant  un 
FAIT  RÉEL  :  il  est  attesté  par  Anacréon,  qui  vante  cet  agrémeiU 
dans  sa  maîtresse,  par  Tliéocrite,  Pétrone  et  beaucoup  d'autres 
anciens.  Ovide  assuré  ([ue  de  son  tems  les  femmes  se  peignoienl 
Ventredeujc  des  sourciU  pôWr  qu'ih  parussent  tenir  l'un  à  l'autre. 
Tel  et  oit  alors  h  goût  singulier  des  homjnes! 

On  se  sçauroit  assurer  un  fait  avec  plus  de  sécurité.  Ce  n'est 
pas  ici  une  idée  risquée  par  uri  dé  ces  aventuriers  de  la  littéra- 
ture qui  se  plaisent  à  décorer  leurs  paradoxes  de  noms  respecta- 
bles d'auteurs  qu'ilsn'ont  jamaislus, qu'ils  ne  sont  pas  même  en 
état  de  lire;  c'est  un  sçavant  du  premier  ordre,  un  homme  d'une 
lecture  vaste  et  d'un  jugement  net  qui  nous  assure  que  la  réu- 
nion des  sourcils  étoit  une  beauté,  et  qui  nomme  ses  garands. 
Un  autre  moderne,  M.  Vandermonde,  vient  à  l'appui  dans  un 
ouvrage  oùférudition  est  répandue  à  pleines  mains.  Cependant, 
Monsieur,après  avoir  bien  examiné  les  preuves  qu'on  donne  de  la 
singularité  de  cette  opinion,  je  n'ai  point  vu  ce  qu'ont  trouvé 
M.  Vandermonde  et  le  sçavant  bénédictin:  est-ce  ma  faute  ou 
la  lôiir  ?  se  sont-ils  mépris  ou  me  suis-je  trompé  moi-même? 

S'il  ne  s'agissoit,  pour  décider  la  question,  que  de  s'en  rap- 

'i)  je  me  sers  de  la  traduclion  «le  M.  d'Hermillv. 
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porter  aux  médailles,  aux  bustes,  aux  statues  grecques  et  ro- 
maines,je  ne  pense  pas  qu'on  pût  y  trouver  l'opinion  de  la  jonc- 
tion des  sourcils. 

J'ai  examiné  plusieurs  bas-reliefs  antiques, un  grandnombre  de 
statues,  toutes  celles  dujardin  de  Versailles, copiées  d'après  l'an- 
tique, la  célèbre  Venus  de  Médicis,  les  tableaux  de  Kubens,  cet 
homme  qui  possédoit  si  parfaitement  le  costume  de  Rome  et 
d'Athènes;  les  belles  estampes  du  P.  Montfaucon  ;  pas  un  de 
ces  monumens  ne  m'annonce  la  jonction  des  sourcils;  je  les  y 
vois  au  contraire  parfaitement  séparés.  Si  c'eût  été  une  opinion 
constante,  et  qui  eût  subsisté  depuis  Anacréon  (qui  vivoit  cinq 
cens  ans  avant  l'ère  vulgaire)  jusqu'à  Pétrone  (qui  a  vécu  sous 
Néron,  c'est-à-dire,  quelque  trente  ans  après  la  mort  de  J.-C), 
par  quel  hazard  seroit-il  arrivé  que  ni  la  peinture,  ni  la  sculp- 
ture n'eussent  point  sacrifié  à  un  goût  si  bien  éiabli  et  si  uni- 
versellement reçu?  Le  moyen  de  résister  aune  opinion  qui  lorme 
une  loi,  à  un  préjugé  qui  prend  la  place  d'une  vérité?  Vous  sça- 
vez,  Monsieur,  la  manière  de  penser  des  dames  ;  on  réussit  mal 
quand  on  ne  leur  plaît  pas,  et  on  ne  leur  plaît  pas  quand  on  ne 
flatte  par  leurs  goûts.  Qu'un  peintre  ou  qu'un  sculpteur  allât 
s'aviser  aujourd'hui  de  nous  donner  une  Diane,  une  Vénus,  une 
Junon  avec  des  sourcils  joints.  Dieu  sçait  comment  son  ouvrage 
seroit  reçu!  Je  dis  plus,  dans  les  portraits  même,  où  il  s'agit  de 
captiver  le  pinceau  ou  le  cizeau,  et  de  rendre  une  ressemblance 
parfaite,  nos  dûmes  n'exigent-elles  pas  presque  toutes  une  bou- 
che petite  et  mignonne,  de  grands  yeux  gais  et  rians,  un  nez 
bien  proportionné,  etc.,  eussent  elles  le  nez  long  ou  camus,  la 
bouche  fendue  jusqu'aux  oreilles  et  les  yeux  petits  !  Si  nous  ad- 
mettions que  deux  sourcils  réuiiis  font  une  partie  de  la  beauté, 
nous  ne  verrions  dans  tous  nos  tableaux  que  des  sourcils  joints; 
et  si  l'artiste  ne  vouloit  pas  sacrilier  la  vérité  à  l'opinion,  au 
moins  dans  les  portraits  d'imagination  emploiroit-il  ce  trait  de 
beauté.  Encore  une  fois,  par  quel  malheur,  de  tous  les  monu- 
mens de  l'antiquité,  pas  un  seul  ne  nous  retrace-t-il  point  ce  goût 
sur  les  sourcils  réunis?  Pour  moi,  je  pense  que  la  seule  raison 
qu'on  puisse  en  apporter,  c'est  que  ce  goût  prétendu  n'a  réelle- 
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ment  jamais  existé,  et  n'est  qu'une  pure  cliimère,-  qui  disparoî- 
tra  dans  les  auteurs  lorsqu'on  aura  bien  entendu  leur  texte  et 
compris  leur  pensée.  C'est  un  examen  auquel  vous  me  permet- 
trez de  me  livrer  :  je  l'abrégerai  le  plus  qu'il  me  sera  possible, 
en  me  (ixant  aux  endroits  les  plus  considérables,  et  qui  servent 
de  base  au  système  de  la  jonction  des  sourcils,  déjà  détruit  par 
l'inspection  des  bronzes  et  des  marbres  antiques. 

L'auloritt>  la  plus  imposante,  celle  de  laquelle  il  semble  que 
Dom  Feijoo  et  M.  Vandermonde  puissent  tirer  le  plus  grand 
avantage,  est  l'ode  :28  du  Recueil  de  celles  d'Anacréon;  le 
poëte,  indiquant  au  peintre  qui  fait  le  portrait  de  sa  maîtresse, 
toutes  les  beautés  que  le  pinceau  doit  exprimer,  s'il  veut  que  son 
tableau  approche  du  modèle, lui  dit  :  Ne  mets  point  (1)  rfe  diffé- 
rence eiitre  lei^  deux  sourcils,  mais  ne  les  confonds  pas  non  plus; 
qu'elle  ait  dans  ce  portrait,  comme  elle  a  en  effet,  le  contour  des 
sourcils  noir  et  mêlé,  sans  qu'on  sapperçoive  de  leur  jonction. 
Vous   connaissez  le  texte.  Monsieur,  et  les  traductions  latines 

(I)  Je  ne  puis  nie  dispenser  d'ajouter  ici  le  texte  d'Anacréon  pour  les 
gens  de  lettres. 

T'y  /isjo'jouov  0£  ///;  f/.Oi 
E';(îvw  S'szw;  âxîtvv; 

Ce  qu'on  peut  traduire  mot  à  mot  :  Mcdvim  autem  supercîHorum  ne  mihi 
discrimina  ncc  misce ;  habeat  aalcni,  sicut  ipsa  (habet)  mixtam  latcnter 
'palpebraram  circumfcrentiam  nigrcun . 

En  ce  que  Henri  Etienne  a  traduit  ainsi  : 

Sapercilii  nigrantet 
Discrimina  mcc  utcks 
CoiifuniUfo  nec  illos, 
Scd  junge  sic,  ut  anceps 
Divortium  rclinquas, 
Quale  esse  cernis  ipse. 

La  traduction  d'Elie  André,  et  les  autres  traductions  latines,  celle  de 
Madame  Dacier  en  prose,  et  celles  de  La  P'osse,  Régnier  Desmarels  et  Lon- 
g^pierre,  qui  ont  sujvi  leur  texti?,  ressemblent  à  celle  d'Henri  Etienne. 
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d'Henry  Etienne, d'Elie  André,  qui,  quoi  qu'en  puisse  dire  la  sça- 
vante  madame  Dacier,  sont  liés  fidelles. 

Vous  avez  sans  doule  lu  celles  qu'ont  faites  en  vers  francois 
Longepierre,  La  Fosse,  Régnier  Desmarets,  qui  se  sont  très  at- 
tachées à  leur  texte.  Tous  semblent  avoir  adopté  la  réunion  des 
sourcils,  ainsi  que  madame  Dacier,  Je  ne  connois  qu'un  de  nos 
poêles  qui  ait  exclu  cette  jonction  :  c'est  Rémi  Belleau  dans  son 
Anacréon  en  vers  francois. Belleau,  l'un  des  poêles  de  la  pléiade, 
éloit  sçavant,  et  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  s'en  soit  tenu,  comme 
Gacon  (i)  et  quelques  autres,  à  des  traductions  latines.  Il  con- 
naissoit  tout  le  fin  et  toutes  les  grâces  de  son  original,  et  s'il  ne 
les  a  pas  rendues  à  beaucoup  près,  il  faut  un  peu  s'en  prendre  à 
son  siècle,  où  notre  langue  ne  faisoit  que  sortir  de  la  barbarie, 
et  étoit  encore  dans  son  enfance.  C'est  ainsi  qu'il  traduit  le  texte 
d' Anacréon  dans  l'endroit  dont  il  s'agit  (2)  : 

«  Mais  surtout  garde-moi  la  grâce 
tt  Du  sourcil,  laissant  bonne  espace 
^<  Entre  deux,  xans  les  assctnbfnr, 
'.<■  Et  qu'on  les  fasse  ressembler 
«  Et  si  bien  perdre  leur  vouture, 
«  Qu'ils  trompent  l'œil  et  la  nature. 

Il  paroit  que  Belleau,  bien  loin  d'admeltte  la  réunion  des 
soui'cils,  qu'on  suppose  dans  Anacréon,  n'a  pensé  qu'à  expliquer 
son  texte  d'une  façon  qui  bannisse  cette  idée. 

Mais  l'a-t-il  dû,  l'a-t-il  pu  faire  sans  s'éloigner  de  la  fidélilé 
d'un  traducteur?  Je  le  crois,  Monsieur  ;  dans  le  portrait  d'Ana- 
créon,  il  ne  s'agit  pas  précisément  d'une  dislance  du  sourcil 
au  sourcil,  mais  du  sourcil  à  l'œii,  en  sorte  que  le  vrai  sens  des 
deux  premiers  vers  d'Anacréon  doit  être  celui-ci  :  que  rentre 
deux  des  sourcils  soit  égal,  qu'il  soit  bien  marqué,  et  ne  soit  ni 
trop  étendu,  ni  trop  étroit. 

(1)  Il  disoit  que  Henry  Etienne  avoit  appris  le  grec  pour  ceux  qui  ne  le 
si;auroient  pas. 

(2)  Belleau,  toni.  H  de  redition  de  Maniert-PiUissou,  de  lo78.  Ode  iJ8, 
p.  10. 
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Pétrone,  qui  semble  avoir  voulu  copier  cet  endroit  dans  le 
portrait  de  sa  Circé,  sert  de  commenlaife  à  Anacréoîi,  et  vous 
expliquera  ma  pensée. 

Les  sourcils  de  Circé,  dit-il,  ttnlenl  condiMs  d'un  côté  jusqu'à 
ta  partie  supérieure  de  Jajoiie,  et  alloient  se  terminer  de  l'autre 
à  Vextrcmilé  de  l'œil,  Supercilia  usque  ad  malorum  scriptutam 
fou  stricturam)  currentia  et  ri  rsus  confinio  luminum  p.enè  per- 
MixTA.  Voilà  les  sourcils  de  la  maîtresse  d'Anacréon  ;  ils  sont  sé- 
parés, naissent  à  une  extrémité  de  Tœil,  forment  un  arc  bien 
marqué,  et  vonlse  terminer  à  h  molette  des  joues,  où  finit  l'ouver- 
ture d'un  œil  bien  fendu.  Les  sourcils  de  Circé  ressembloient  à 
ceux  qu'on  admiroit  à  la  cour  de  Néron,  à  celle  d'Auguste,  à  celle 
de  Policrates,  et  qu'on  admire  à  celle  de  Louis  XV.  Quand  la 
nature  ne  donnoit  pas  ces  sourcils, ces  entredeux  bien  marqués, 
cette  voûture  parfaite,  et  qui  se  termine  imperceptiblement  d'un 
côté  de  l'œil  à  l'aiitre,  les  dames  grecques  et  romaines  avoient 
recours  au  pinceau,  à  la  cire,  aux  pincettes,  aux  moyens  que 
nos  dames  employent. 

C'est  ce  que  nous  apprend  Ovide,  qui,  comme  vous,  ^Monsieur, 
a  donné  aux  belles  des  recettes  pour  conserver,  entretenir  ou 
rétablir  leur  teint  (1).  Après  avoir  parlé,  dans  le  troisième  livre 
de  son  Artd'aimer,ûn  soin  que  les  femmes  doivent  avoir  de  leur 
teint,  des  moyens  de  réparer  les  torts  de  la  nature  par  le  rouge 
et  le  blanc,  il  passe  à  la  forme  des  sourcils,  et  dit  : 

Arte  supercilii  confinia  niuia  replotis  ; 

Panaque  sincenis  velat  alula  gênas. 
-Née  pudor  esl  oculos  lenui  signare  favilla, 

Vel  pi'opè  le,  nato,  lucide  Cydr.e,  croce. 

C'est  amsi  que  je  traduis  ces  vers  qui  ont  leur  difficulté,  a  Par 
le  secours  de  l'art  vous  sçavezremplir  les  extrémités  vuides  des 
»  SOURCILS,  et  suppléer  à  leur  défaut.  La  crainte  de  perdre  la 
»  délicatesse  de  votre  teint,  vous  a  fait  imaginer  cette  peau  dé- 

[l)  Dans  son  Art  d'ainx  r  el  <\^n?.  son  pot'me  inlidilé  :  Do  Mrclieriwine  fa- 


»  U^e  (1)  qui  vous  couvre  le  vidage  ;  vous  ne  vous  faites  pas  non 
»  plus  une  peine  de  vous  peindre  les  yeux  avec  une  poudre  lé- 
»  gère  ou  avec  le  safran  (2)  qui  naît  sur  les  rives  du  Cydnus. 

Je  traduis  confinia  nuda  supercilii  par  les  extrémités  des 
sourcils,  parce  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  endroits  où  le  sourcil 
bien  arcqué  va  presque  se  joindre  à  l'œil,  tant  du  côté  des  tem- 
pes que  du  côté  de  la  naissance  du  nez;  ce  qui, loin  d'opérer  une 
jonction  de  sourcils, en  l'ait  voir  une  séparation  nette  et  bien  mar- 
quée, le  terme  de  confinia  étant  bien  plus  naturellement  relatif 
des  sourcils  aux  yeux  que  des  sourcils  aux  sourcils.  Eh  en  effet, 
si  les  anciens,  comme  le  prétendent  Dom  Jérôme  Feijoo  et 
M.  Vandermonde,regardoient  comme  un  trait  de  beauté  la  jonc- 
tion des  sourcils,  comment  pouvaient-ils  y  trouver  cet  arc,  cette 
voùture,  dont  il  est  parlé  dans  tous  leurs  portraits?  Cela  me 
paroit  presque  impossible. 

Les  sourcils  des  anciens,  dans  l'hypothèse  de  la  réunion,  n'au- 
roient  pu  former  qu'une  espèce  de  ligne  courbe,  et  non  chacun 
un  arc. 

On  ne  cite  pas  Juvénal  avec  plus  de  succès,  et  ce  qu'il  dit  des 
occupations  efféminées  des  Romains  de  son  tems  ne  prouve 
rien,  ou  prouve  mon  opinion.  En  portant  de  ces  petits  maîtres 

(1)  Cette  peau  déliée,  appcllée  aluta  par  Ovide,  étoit  nue  sorte  de  masque 
exlrêmemcnt  léger  et  qui  colloit  sur  la  peau  comme  les  gans  imssc  au  lait 
sur  le  bras  de  nos  dames.  L'histoire  remarque  qu'Henri  III  qui  avoit  les 
plus  belles  mains  du  royaume,  couchoil  avec  des  gaiis  propres  à  entretre- 
leuir  celte  beauté  des  mains. 

Les  masques  dont  parle  Ovide,  pouvoieiit  avoir  et  avoieiit,  sans  doute, 
deux  avantages  :  celui  de  garantir  et  de  nourrir  la  délicatesse  du  teint.  Je  ne 
crois  pas  que  nos  masques  les  ayent  jamais  pu  rcUinir.  Nos  marchandes  de 
modes,  nos  gantiers  et  nos  parfumeurs  devroient  bien  penser  à  cela;  avec 
un  masque  de  peau  bien  collé  sur  le  visage,  auquel  on  pourrait  donner  un 
teint  convenable  ,  nos  belles  auraient  un  visac/e  d'appartement,  un  vhage 
de  campagne,  un  autre  do  ville,  etc.  Mon  avis  me  paroît  mériter  attention 
et  je  le  donne  avec  tout  le  zèle  d'un  citoyen  dévoué  au  bien  du  sexe  qui  en 
est  l'objet. 

(2)  Les  dames  du  temps  de  Tertullien  se  peignoient  les  cheveux  et  les 
sourcils  avec  ce  safran.  Voyez  Tertullien,  de  ciiltn  fœmiiiarin)!.  mim  .  i. 
pag.  68,lom.  II,  de  l'édition  de  ifiSG, 
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à  toilette,  à  qui  Perse  donne  le  nom  de  Trossuli,  et  qui  préten- 
doient  rencliérir  sur  les  femmes,  il  dit: 

illc  iupercilium  madidâ  fiiiigine  tincium 
Obliqua  producit  acn  ;  pingitque  (l)  trementes, 
AtloUens,  oculos. 


«  On  voit  des  hommes  se  peindre  les  sourcils  de  noir,  en  al- 
»  longer  le  contour  avec  une  aiguille  courbée,  se  peindre  même 
»  les  paupières,  en  élevant  leurs  yeux  tremblans.  »  Vous  trou- 
verez quelque  différence  dans  ma  traduction  comparée  aux  au- 
tres; mais  je  la  crois  fondée;  et  ceux  qui  ont  réduit  la  pensée  de 
Juvénal  à  la  peinture  des  sourcils,  sans  parler  des  pauineres,  ont 
confondu  deux  objets  que  le  salyrique  distingue,  avec  Ovide, 
dans  les  quatre  vers  que  j'ai  déjà  cités. 

Non-seulement  Juvénal  n'a  rien  de  favorable  au  sentiment  que 
j'attaque,  mais  il  me  présente  des  armes  pour  l'attaquer,  llle 
super cilium....  obliqua  producit  acu.  On  y  reconnoît  l'attention 
d'une  personne  qui  tâche,  par  le  tour  qu'il  donne  à  ses  sourcils, 
de  les  réduire  en  arc,  et  d'en  conduire  les  extrémités  d'un  coin 
de  l'œil  à  l'autre. L'aiguille  et  la  teinture  étoient  les  moyens  dont 
on  se  sei'voit  pour  suppléer  au  défaut  du  poil  des  sourcils;  avec 
l'aiguille, on  leur  donnait  la  voûture  qu'ils  n'avoient  pas;  avec  la 
teinture,  on  remplissoit  les  vuides,  et  on  a'Iongeoit  le  sourcil. 
S'il  n'y  avoit  eu  qu'à  les  joindre  et  à  remplir  l'entre -deux,  cela 
n'eût  pas  demandé  beaucoup  d'art;  et  ce  contour,  cette  aiguille 
courbée  dont  parle  Juvénal  [obliqua  producit  acu)  n'auroient  pas 
été  fort  nécessaires. 


(I)  Presque  tous  les  tradacleurs  construisent  :  llle  supercilixun  tind uni 
madidâ  fulifjine  prodicit  acu  obliqua^  et  pingit,  attolleiis  trementes  oeiilus. 
Je  crois  que  c'est  mal  construire,  et  qu'il  faut  rapporter  le  verbe  pivgit  à 
trementes  ocm?os,  substantif  régi  par  ce  verbe  et  non  par  attollens.  Ovide  fait 
deux  opérations  diftérentes  de  la  teinture  des  sourcils  et  de  celle  des  jeux  et 
des  paupières.  Revoyez  ces  vers,  que  je  regarde  comme  la  glose  de  ceux 
de  Juvénal.  Voyez  aussi  Pliuc,  livre  IF,  c.  57.  Tertullien,  de  Cvltti  ffPtiiin. 
n.  5,  p.  97. 
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Dans  les  Lettres  (1)  (lalantes,  connues  sous  le  nom  de  Lettres 
d'Aristenète  (quoiqu'il  n'en  soit  tout  au  plus  que  le  compilateur, 
si  l'on  excepte  la  première  lettre),  la  beauté  des  sourcils  est  ca- 
ractérisée par  un  beau  noir  et  par  un  entre-deux  bien  marqué. 
DisPARATA  suPERCiLiA  iNTER  SE,  aquabuU  mecUtulHo. 

En  comparant  les  expressions  d'Aristenète  avec  celles  d'Ana- 
créon,  on  y  reconnaît  aisémenl  le  même  pinceau;  ce  sont  les  mê- 
mes idées  et  le  mêmes  termes  (2),  et  l'on  y  retrouve  en  particu- 
lier cet  entre-deux  des  sourcils  qui  doit  être  marqué  par  une 
distance  égale.  Il  ne  falloit  pas  chez  les  Grecs  ni  chez  les  Ro- 
mains,non  plusque  parmi  nous,  quecet  entre-deux  fût  trop  grand, 
parce  qu'alors  cela  aurait  supposé  un  arc  mal  formé  ;  il  ne  falloit 
pas  non  plus  que  les  sourcils  se  rapprochassent  trop, parce  qu'ils 
n'auroient  formé  qu'une  ligne  courbe  par  leur  réunion,  au  lieu  de 
présenter  deux  arcs  accomplis. 

Permettez-moi  de  joindre  encore  ici  un  portrait  du  Bas-Empire. 
Sidonius  Apollinaris,  qui  faitun  homme  accompli  du  grand  Théo- 
doric,  surnommé  le  Véronnois,  ne  dit  point  que  ses  sourcils  fus- 
sent réunis  (5)  :  Gerninos  orbes  (oculos)  hispidus  superciliorum  co- 

(1)  Il  y  a  eu  plusieurs  auteurs  du  uom  d'Aristenète  ;  le  compilateur  des 
Lettres  galantes,  s'il  s'appelloit  Aristenèlu,  l'aisanl  mention  du  pantomime 
Caraniallus,  étoit  du  Bas-Empire  et  vivoit  à  peu  près  du  teras  de  Sidonius 
Apollinaris,  c'est-à-dire  vers  la  lin  du  cinquième  siècle.  Ces  lettres  furent 
d'abord  publiées  en  grec  par  Jean  Sambucus  ,  qui  les  fit  imprimer  chez 
Planlin  en  15G6.  Elles  reparurent  en  lo96,  avec  quelques  notes  et  des  cor- 
rections et  avec  une  traduction  latine  remplie  d'érudition,  de  finesse  et  de 
goùl  ;  le  traducteur  dédia  le  livre  au  célèbre  Jacques  Bongars.  L'édition  in-8° 
de  IGIO  est  la  moins  rare  et  la  meilleure.  Claudo-Barthélemy  Morisot,  connu 
parlerecueil  de  ses  Lettres,  son  Orbistiiaritwniselquc\ques  autres  ouvrages, 
en  a  fait  une  traduction  dont  l'édition  commencée  ne  fut  pas  achevée,  M.  le 
Sage,  l'auteur  de  Gilhlas,  les  ayant  traduites  sur  le  latin,  envoya  son  manus- 
crit à  Chartres  à  M.  Danchet,  qui  yprofessoit  alors  la  rhétorique  et  qui  y  les' 
fit  imprimer.  Gela  forme  un  petit  volume  in-12  :  c'est  un  des  premiers 
ouvrages  de  M.   le  Sage. 

Supercilia  nigra  purissimà  nigredine  disparataque  inter  se  ;equabili  medi- 
lullio. 

{'>)  Ei)i)-(.  lii).  1,  ei)isl.  i'2. 
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ronatarcus ;  si  verù  cilia  stectantur  ad  matas  médias  palpebiarum 
margo  propepervenit.  «  Ses  yeux  sont,  pour  ainsi  dire,  couron- 
»  nés  d'un  sourcil  bien  garni  :  s'il  donne  un  coup  d'œil  élevé, 
»  ses  paupières  lui  touchent  presque  le  milieu  (1)  de  la  joue.  » 
Pas  le  moindre  soupçon  de  sourcils  joints. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  les  auteurs  bien  entendus  sont 
d'accord  avec  la  peinture  et  la  sculpture  d(>s  anciens,  et  que,  de- 
puis Anacréon  jusqu'à  Sidonius  Âpollinaris,  c'esl-à-dire  pendant 
onze  cens  ans  ou  environ,  il  n'y  a  point  de  preuve  réelle  du 
goiit  bizarre  pour  la  réunion  des  sourcils.  Je  trouve  encore  dans 
le  commencement  du  treizième  siècle  (en  1204)  une  preuve  que 
les  Grecs  regardoient  les  sourcils  joints  comme  quelque  chose 
de  fort  désagréable.  Vous  avez  vu  dans  l'histoire  le  nom  de 
Ducas  Alexis,  surnommé  Muuzlfle,  au  lieu  de  Mixoplirus,  à 
cause  de  la  réunion  de  ses  sourcils.  Ce  Murzulle,  le  plus  laid  de 
tous  les  hommes  et  en  même  temps  l'un  des  plusméchans,  n'avoil 
point  de  défaut  qui  choquât  davantage  que  celui  de  ses  sourcils 
joints;  aussi  fût-ce  ce  défaut  qu'on  choisit  pour  lui  donner  un 
sobriquet.  Vous  pourrez  voir  dans  iNicetaset  les  autres  auteurs  de 
la  Bizantine  comment  il  lit  périr  Isaac  l'Aveugle,  empereur  de 
Constantinople,  et  son  fils  Alexis,  et  s'empara  du  trône,  et  quelle 
fut  sa  destinée  (2). 

Mais  je  me  lasse  d'écrire,  et  je  crois  avoir  prouvé  avec  assez 
et  peut-être  trop  d'étendue  que  l'opinion  des  sourcils  joinis,  re- 
gardés commeune  beauté ,  est  une  chimère,  qui  n'a  jamais  existé, 
ni  chez  les  Grecs,  ni  chez  les  Romains,  quoi  qu'en  puissent  dire 
Dom  Feijoo  et  M.  Vandermonde,  votre  confrère. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  elr. 

DivEiJX  DM  Hadîek. 

(1)  Par  la  joue,  il  taul  entendre  ici  la  parlie  inlérieure  de  l'œil  on 
le  haut  de  la  poniinette.  Un  peut  voir  à  ce  sujet  Pline,  Hist.  iiat.,  lib.  XI, 
cap.  57, qui  cite  le  texte  de  la  loi  des  12  Tables,  mulio-cs  yenas  ne  raduido, 
et  sur  ce  texte  Jacques  Godfroy,  p.  148,  Franc.  Hotnian,  p.  41,  Theod. 
Marcile,  Jules  Pacuis,  etc.,  et  Cicéron  de  Lefjih.,  1.  2,  et  de  Natura  Dco7'inn , 
lib.  11,  n"  143. 

(2)  Baudouin,  empereur  de  Constantino|«le,  le  lit  jeter  du  haut  d'une  oo- 
onne  dans  la  nier,  l'an  1204. 
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PROJET 
POUR     L'ÉTABLISSEMENT 

D'ÉCOLES  GRATIITES  DE  DESSIN. 


Les  idées  les  plus  justes  et  les  plus  utiles  ne  sont  pas  celles 
qu'on  adopte  le  plus  vite,  surtout  en  France.  Ainsi,  les  écoles 
gratuites  de  dessin  n'ont  été  établies,  à  Paris  et  dans  quelques 
autres  villes,  que  dans  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle,  et  dès 
la  fin  du  siècle  précédent,  un  membre  de  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture  avait  proposé  d'en  faire  l'essai.  Nous 
avons  découvert  un  imprimé  de  quatre  pages  in-4",  sans  nom 
d'imprimeur  et  sans  date,  mais  qui  peut  être  daté  de  1710  ou 
1715,  portant  ce  titre  :  Projet  pour  l'établissement  d'écoles  gra- 
tuites de  dessin.  Dans  ce  projet,  Jacques-Philippe  Ferrand ,  de 
Monthelon,  peintre  en  émail,  membre  de  l'Académie  et  adjoint 
h  professeur  dans  cette  Académie,  où  il  avait  été  reçu  le  27  mai 
1690,  expose  catégoriquement  tous  les  avantages  qui  doivent 
résulter  de  la  création  de  ces  écoles,  et  fait  un  appel  aux  per- 
sonnes qui  voudraient  l'aider  à  réaliser  son  plan.  On  a  lieu  de 
croire  que  cet  appel  ne  fut  pas  entendu,  quoique  le  savant  jésuite 
L.  Bertrand  Castel  eût  donné  son  approbation  aux  idées  émises 
par  l'habile  professeur,  dans  une  lettre  qui  est  imprimée  à  la 
suite  du  projet.  Cinquante  ou  soixante  ans  plus  tard,  Jean- 
Jacques  Bachelier,  peintre,  membre  de  l'Académie  royale  de 
peinture,  reprit  le  projet  de  son  ancien  collègue,  et  sollicita 
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l'établissement  d'une  école  gratuite  de  dessin  à  Paris.  Il  en  lut 
le  directeur,  lorsque  cette  école  eut  été  ouverte  en  septembre 
1764,  avec  l'autorisation  du  lieutenant  de  police,  dans  l'amphi- 
tlîéâtre  de  chirurgie,  rue  de  l'Ecole  de  Médecine,  n°  5.  Jacques- 
Philippe  Ferrand  n'eut  pas  le  bonheur  de  voir  une  fondation 
qu'il  avait  réclamée  et  recommandée  le  premier.  Il  était  mort, 
à  l'âge  de80|ans,  en  1732. 

P.  L. 


Le  temps  de  l'éducation  des  pauvres  cnfans  des  artisans  et 
des  gens  du  tiers  état  s'étend  ordinairement  depuis  l'âge  de 
4à  5  ans  jusqu'à  celui  del  9  ou  20;  ce  qui  comprend  lo  années, 
dont  le  tiers  est  souvent  en  pure  perte  pour  eux.  Ce  temps  sem- 
ble donc  être  partage  entre  trois  parties  égales,  dont  la  pre- 
mière est  sagement  employée  à  leur  apprendre  les  élémens  de 
la  religion,  à  lire  et  à  écrire.  La  deuxième  estpresque  toujours 
un  temps  perdu,  un  espace  vuide  qui  les  accoutume  au  liberti- 
nage et  à  la  fainéantise,  et  qui  n'est  que  trop  souvent  la  cause 
de  leur  perte.  Et  la  troisième  enfin  est  le  temps  que  la  prudence 
humaine  veut  que  l'on  donne  à  leur  apprendre'  un  métier. 

C'est  en  réfléchissant  sur  les  conséquences  du  déplorable 
vuide  de  la  deuxième  de  ces  trois  parties,  que  j'ai  formé  le  projet 
d'établissement  d'écoles  gratuites;  et  c'est  ce  temps  perdu  que 
je  voudrois  leur  faire  employer  utilement  dans  ces  écoles.  J'ai 
encore  intention  de  faire  en  sorte  que  l'on  mette  ces  enfans  dans 
lesialens  propres  à  leur  nature,  et  qu'on  leur  fasse  choix  doresna- 
vant  des  professions  pour  lesquelles  ils  auroient  du  goût  et  des 
dispositions.  En  effet,  au  moyen  de  ces  écoles,  on  seroit  à  portée 
de  pressentir  à  quoi  leur  génie  les  porteroit  :  on  se  feroit  une 
loi  de  les  exercer  avec  soin  dans  la  partie  du  dessin  convenable 
au  talent  pour  lequel  on  leur  reconnaîtroit  du  penchant,  et  consé- 
quemment  ils  deviendroient  sûrement  d'habiles  ouvriers.  On 
conviendra  de  cette  vérité  si  l'on  veut  faire  attention  que  tous 
les  enfans  à  qui  les  parens  ont  pu  procurer  cette  sorte  d'édu- 
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cation  avant  que  de  les  mettre  en  apprentissage,  sont  tous 
devenus  d'habiles  ouvriers  et  ont  laissé  bien  en  arrière  leurs 
concurrens  qui  ont  eu  le  malheur  d'être  privés  de  ce  secours. 
En  effet,  à  quoi  le  dessin  ne  conduit-il  pas?  Un  ouvrier,  de 
quelque  profession  qu'il  puisse  être,  retire  du  dessin  un  secours 
inlini.  Le  dessin  forme  le  goût  pour  tous  les  ouvrages;  il  pro- 
duit la  fécondité  de  l'imagination,  et  donne  la  facilité  de  l'exé- 
cution ;  il  élève  l'ouvrier  au-dessus  de  son  état;  rien  ne  l'arrête, 
rien  ne  lui  paroit  dillicile;  il  conçoit,  il  enfante  de  nouveaux 
projets  et  les  amène  à  une  heureuse  exécution;  il  rend  le  maçon 
habile  à  exécuter  les  projets  de  l'architecte;  il  donne  au  tailleur 
de  pierre  l'art  d'opérer  toutes  les  différentes  coupes  avec  sûreté. 
Le  charpentier  en  a  besoin  dans  toutes  ses  opérations;  il  est 
utile  au  menuisier  pour  la  décoration  d'une  alcôve,  d'une  console, 
d'un  panneau,  d'un  lambris,  d'un  chambranle,  etc.  Sans  lui,  un 
serrurier  ne  peut  former  avec  goût  une  grille,  un  support,  un 
balcon,  ni  aucun  ouvrage  qui  le  puisse  distinguer.  C'est  enfin 
au  dessin  que  nous  devons  ces  riches  et  rares  ouviages  d'orf('- 
vrerie  qui  font  la  décoration  de  nos  temples  et  l'ornement  de 
nos  buffets.  Il  rend  l'horloger  adroit  et  industrieux;  il  décide  le 
tabletier,  l'ébéniste  et  le  metteur  en  œuvre  ;  il  donne  le  goût  et 
l'imagination  au  tapissier  pour  l'ordonnance,  la  décoration  et  le 
choix  des  belles  formes  des  meubles.  Il  guide  sûrement  les 
galonniers,  les  cartisanniers  elles  fabriquans  d'étoffes,  de  quel- 
que nature  qu'elles  soient,  en  leur  faisant  imaginer  ce  bon  et  ce 
nouveau  goût,  qui  est  toujours  si  bien  reçu  de  toutes  les  nations. 
Je  dis  plus:  le  simple  soldat  qui  aura  été  élevé  dans  les  principes 
du  dessin  et  dans  quelques  préceptes  de  géométrie,  peut  s'élever 
au-dessus  de  son  état,  devenir  un  sujet  utile,  un  homme  impor- 
tant, un  ingénieur  habile  et  capable  de  rendre  de  signalés  ser- 
vices dans  les  glorieuses,  justes  et  toujours  heureuses  entreprises 
de  notre  auguste  monarque,  toujours  aimé,  toujours  grand,  tou- 
jours victorieux. 

Cette  nouvelle  sorte  d'éducation  proposée  pour  la  jeunesse 
fourniroit  nécessairement  de  bons  apprentis  qui  deviendroient 
utiles  à  leurs  maîtres  par  le  profit  qu'ils  tireroient  des  ouvrages 
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de  ces  industrieux  enfans;  et,  ne  les  employant  qu'à  leur  travail, 
ils  en  feroient  d'excellens  ouvriers,  chacun  dans  leur  profession. 
De  plus,  la  nouveauté  des  modes  qu'ils  inventeroient,  jointe  à 
l'excellence  du  travail,  feroit  estimer  et  rechercher  leurs  ouvrages 
tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  royaume,  ce  qui  rendroit  le  com- 
merce plus  florissant. 

Les  savans  môme  tireroient  de  l'intelligence  de  ces  ouvriers, 
un  secours  qui  tendroit  à  la  perfection  des  sciences  et  des 
arts.  Dans  combien  de  nouvelles  et  utiles  inventions  ne  se  sont- 
ils  pas  trouvés  arrêtés,  faute  de  rencontrer  la  main  secourable 
et  habile  d'un  ouvrier  capable  d'entendre  et  d'exécuter  ce  qu'ils 
avaient  conçu?  Mille  exemples  nous  prouvent  cette  vérité,  et  le 
public  se  trouve  privé  d'une  infinité  de  nouvelles  et  précieuses 
découvertes  que  le  physicien  ou  autre,  dégoûté  par  cet  obstacle, 
ne  se  donne  plus  la  peine  de  suivre. 

Loin  que  ces  jeunes  élèves  puissent  nuire  à  ceux  qui  n'auront 
point  eu  la  même  éducation,  je  prétends  au  contraire  qu'ils  en 
retireront  de  très-grands  avantages,  puisque  ces  premiers  leur 
fournissant  une  quantité  d'excellens  modèles  à  imiter,  cette  imi- 
tation pourra  leur  faire  abandonner  cette  misérable  routine  de 
travail  qui,  n'étant  soutenue  d'aucun  principe,  ne  peut  produire 
que  du  bas  et  du  rampant,  ou  tout  au  plus  que  des  choses  fort 
médiocres. 

Le  genre  du  dessin  que  Ion  se  propose  d'enseigner  dans  ces 
écoles,  quoique  égal  en  principes  à  celui  que  montrent  les 
plus  grands  maîtres  de  cet  art,  sera  néanmoins  d'une  espère 
différente  de  celui  que  l'on  enseigne  dans  nos  célèbres  Académies, 
puisqu'il  ne  sera  question  que  d'y  préparer  et  d'y  élever  d'excel- 
lens sujets  pour  former  de  bons  ouvriers  en  tout  genre.  Les 
leçons  seront  donc  un  composé  de  figures  humaines,  d'orne- 
mens,  de  plans,  de  profils ,  d'élévations,  d'architectures,  de 
figures  géométriques,  toutes  choses  qu'on  n'enseigne  pas  toutes 
ensemble  dans  nos  Académies  ;  de  plus,  les  pauvres  enfans  dont 
est  question  ne  sontpas  des  sujets  pour  des  Académies,  puisque, 
avant  que  d"y  être  admis,  il  faut  être  suffisamment  instruit  et  néces- 
sairement avoir  i-tudié  le  dessin  sous  quelque  excellent  maître 
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pendant  plusieurs  années,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'élève  soit  Jugé 
capable  de  dessiner  d'après  le  nalurel. 

Je  crois  avoir  suffisammenl  fait  connaître  l'utilité  de  cet  établis- 
sement, et  combien  il  devient  une  suite  nécessaire  des  chari- 
tables soins  que  l'on  se  donne  pour  enseigner  gratuitement  ces 
pauvres  enfans,  qui,  s'ennuyanl,  pour  l'ordinaire,  des  exercices 
des  écoles  de  charité,  les  quittent  d'eux-mêmes  à  9  ou  10 
ans,  ce  qui  a  donné  lieu  de  penser  qu'il  seroit  à  propos,  pour 
achever  la  bonne  œuvre  déjà  commencée,  de  les  occuper  à  une 
autre  étude  qui  leur  seroit  plus  utile,  plus  agréable,  et  qui 
leur  feroit  passer  5  ans  avec  rapidité;  et  par  cette  conti- 
nuité d'exercice,  ils  seroient  hors  de  danger  de  contracter 
de  mauvaises  habitudes  que  l'âge  fortifie  en  eux,  qu'ils  se  com- 
muniquent les  uns  aux  autres,  ce  qui  trop  souvent,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  les  conduit  à  leur  perte  totale  et  au  malheur  du  public. 

Tout  concourt  donc  à  démontrer  l'utilité  de  cette  charitable 
entreprise  ;  combien  l'Etat  et  chaque  particulier  y  trouveroient 
d'avantages;  combien  on  éviteroit  de  désordres,  et  combien  enfin 
on  retireroit  d'excellens  fruits  de  ces  stériles  et  malheureuses 
plantés,  qui  ne  produiront  rien  de  bon  Jusqu'à  cet  heureux  éta- 
blissement. Alors,  les  communautés,  composées  d'excellens 
ouvriers,  seroient  plus  opulentes  et  fourniroient  plus  abondam- 
ment aux  besoins  de  l'Etat.  Cet  établissement  opéreroit  aussi  la 
décharge  des  paroisses  et  des  hôpitaux.  Enfin  on  n'en  peut  atten- 
dre que  de  très-grands  avantages  sans  aucun  inconvénient. 

Le  sieur  Ferrand  de  Monthelon,  ancien  adjoint  à  professeur 
de  l'Académie  de  peinture,  offre  à  ceux  qui  voudront  faire  cet 
établissement,  soit  à  Paris  ou  en  province,  son  travail  et  quan- 
tité de  choses  propres  aux  instructions  que  l'on  y  donnera.  Il 
demeure  à  Paris,  à  l'entrée  de  la  me  Sainte-Croix  de  la  Breton- 
nerie,  du  côté  de  la  rue  Saint-Merri,  chés  M.  Le  Sage.  M.  Fer- 
rand ne  recevra  aucune  lettre  par  la  poste  qu'elle  ne  soit  af- 
franchie. 
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Copie    d'une    lettre   du   B.    P.    Custel,    jésuite,    an   sujet   du 
projet  d'établissement  d'écoles   gratuites  de  dessin. 

J'ai  lu  et  relu,  Monsieur,  votre  projet  avec  beaucoup  d'atten- 
tion, et  je  l'ai  trouvé  d'une  vérité  et  d'une  bonté  toutes  simples 
et  faciles,  comme  sont  les  bons  projets.  Les  gens  aisés  font  la 
dépense  de  donner  des  maîtres  à  lire  et  écrire  à  leurs  enfans,  et 
comme  il  est  bon  de  savoir  lire  et  écrire,^  et  que  tout  le  monde 
n'a  pas  le  moyen  de  faire  la  dépense  de  ces  maîtres,  les  per- 
sonnes charitables  y  ont  pourvu  par  l'établissement  des  écoles 
de  charité.  Le  dessin  est  une  bonne  chose  à  apprendre.  Les 
gens  aisés  en  font  la  dépense,  parmi  les  artisans  même.  Il  est 
donc  tout  naturel  que  des  personnes  charitables  y  suppléent 
pour  beaucoup  de  pauvres  ouvriers  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'avoir 
des  maîtres. 

On  voit  même  tous  les  jours  que  des  gens  riches  et  vertueux 
donnent  des  maîtres  de  dessin  à  de  jeunes  fils  d'artisan  qui  ne 
sont  pas  en  état  de  le  faire  eux-mêmes.  Il  suffit  de  faire  observer 
aux  personnes  riches  qui  aiment  à  consacrer  leur  superfiii  à  de 
bonnes  œuvres,  que  le  dessin  est  en  quelque  sorte  plus  néces- 
saire aux  ouvriers,  et  à  mille  sortes  d'ouvriers,  que  la  lecture  et 
l'écriture. 

On  peut  être  habile  menuisier,  charpentier,  ébéniste,  sans 
savoir  lire  et  écrire,  mais  non  sans  savoir  dessiner.  Mille  ou- 
vriers restent  dans  la  sphère  la  plus  basse  de  leurs  talens,  qui 
s'élèveraient  au  plus  haut  point,  perfectionneraient  leur  art  et 
feraient  honneur  à  la  nation,  s'ils  savaient  dessiner.  Je  parle  pour 
avoir  vu  de  ceux-là.  Spécialement,  les  Français  sont  nés  pour  le 
dessin.  Le  goût  des  modes  et  des  ornemens  qui  leur  est  propre 
estungoût  de  dessin.  Or,  ce  goûl  des  modes  que  les  gens  de  mau- 
vaise humeur  critiquent,  fait  un  honneur  infini  et  apporte  un 
gain  considérable  à  la  France.  Aujourd'hui,  nos  modes  ivgnent 
partout.  Ce  goût  nous  attire  une  infinité  d'étrangers,  anglais, 
allemands,  etc.  Nos  bijoux,  nos  bagatelles,  nos  modes  enétnfi'es, 
en  habits,  en  coKTnres,  en  touteschosos  d'usage,  nous  font  renlrn' 
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un  argent  inlini.  Les  Anglais  s'y  ruinent.  Ils  jurent,  ils  pestent 
contre  les  modes  françaises.  N'en  soyons  pas  les  dupes....  Ils 
jurent  quand  ils  s'y  sont  ruinés  ou  quand  ils  se  voient  forcés  de 
s'y  ruiner.  Unauteuranglais  a  rempli  un  livre  d'invectives  contre 
la  France.  Il  le  conclut  en  disant  que  la  France  est  un  jardin 
délicieux,  où  ils  vont  dissiper  en  une  année  tout  ce  qu'ils  ont 
gagné  en  bien  des  années  pap  le  commerce.  Il  n'y  a  que  les  Hol- 
landais qui  tiennent  bon  pour  la  simplicité  toute  nue  du  vieux 
temps  contre  nos  modes  et  nos  dessins.  Ils  commencent  pour- 
tant à  y  donner.  L'étranger  qui  traverse  avec  de  l'argent  les  ate- 
liers de  Paris,  où  l'on  étale  nos  ingénieuses  bagatelles,  ne  peut 
pas  tenir  contre  tous  ces  petits  contours,  ces  ciselures,  ces  con- 
figurations, ces  tournures  de  tabatières,  d'étuis  de  ceci  et  de  cela, 
qu'on  leur  étale  de  toutes  parts  comme  autant  de  filets  ou  de 
filous  qui  leur  escamotent  jusqu'à  leur  dernier  sou.  Nos  serru- 
riers font  des  ouvrages  recherchés  du  Portugal,  de  l'Espagne, 
de  l'Italie,  etc.  Si  les  ouvriers  de  Paris  savaient  communément 
le  dessm,  non-seulement  les  garçons,  mais  les  filles  même,  on  y 
porterait  les  arts  et  les  métiers  à  des  perfections  dont  les  Fran- 
çais sont  seuls  capables.  Vous  dites  vrai,  qu'après  avoir  été  aux 
écoles  de  charité  jusqu'à  l'âge  de  9  ou  10  ans,  les  parens  sont 
embarrassés  de  leurs  enfans  jusqu'à  l'âge  de  15  ou  18  ans.  La 
police  même  en  est  embarrassée,  et  l'on  a  vu  ces  dernières  an- 
nées de  tristes  exemples  de  crimes  précoces,  où  une  demi-enfance 
négligée  peut  porter  tous  ces  petits  vagabonds  joueurs  de  Paris, 
et  combien  il  serait  important  de  continuer  l'éducation  sous  des 
maîtres  jusqu'à  un  âge  plus  avancé.  En  général,  l'éducation  en 
France  est  bonne  en  soi,  mais  trop  courte,  et  la  meilleure  éduca- 
tion devient  inutile,  même  pernicieuse,  lorsqu'elle  ne  va  pas 
jusqu'au  bout.  Il  n'est  pire  corruption  que  celle  des  bonnes 
choses.  Un  enfant  qui  n'a  fait  que  des  demi-études  est  ordinaire- 
ment plus  méchant  que  celui  qui  n'a  pas  étudié  du  tout.  II  est 
plus  alerte,  plus  hardi,  plus  intelligent  pour  le  mal.  Il  n'y  a  que 
les  habitudes  qui  soient  eflicaces  chez  les  hommes.  Apprendre 
n'est  rien  :  c'est  l'habitude  de  savoir  qui  fait  le  savant  en  tout 
genre.  L'éducation  plie,  ce  n'est  qw  l'habitude  d'être  plié  qui 
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décide  du  pli.  Un  ressort  plié  n'acquiert  de  la  vivacité  que  pour 
s'élancer  en  sens  contraire,  si,  à  la  longue,  il  ne  contracte  l'habi- 
tude d'être  plié  dans  le  sens  où  on  l'a  mis.  L'essentiel  de  l'homme 
est  d'être  honnête  homme,  sage,  circonspect,  vertueux  citoyen. 
Non-seulement  des  écoles  de  dessin  formeront  d'habiles  ouvriers, 
mais,  en  tenant  plus  longtemps  des  enfans  sous  des  maîtres, 
sous  la  discipline,  sous  la  férule,  ils  en  deviendront  plus  mûrs, 
plus  sages,  plus  honnêtes  gens,  plus  citoyens.  On  ne  saurait  trop 
prolonger  les  éducations,  et  perfectionner  les  enfans  dans  divers 
arts,  sciences,  etc.,  n'cùt-on  que  le  dessein  de  les  rendre  bons 
sujets  du  roi.  Car  un  enfant  qui  a  des  maîtres  est  toujours  plus 
rangé,  plus  timide,  plus  modeste.  Un  enfant  qui  sort  trop  tôt  de 
chez  les  maîtres  se  regarde  comme  émancipé  pour  l'esprit,  pour 
le  cœur,  pour  le  mal.  Une  pareille  émancipation  est  contre  toutes 
les  lois. 
Je  suis,  etc. 
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DESCRIPTION 


E>V  CABINET  DE  LA  CHAMBRE  EPISCOPALB,  FAIT  DE  L  INVENTION 

ET   AUX    FRAIS    DE    MES  SIRE    PIERRE    SCARRON 

ÉVESQUE  ET  PRINCE  DE  GRENOBliE  ('), 


Au  dessus  de  la  porte  il  y  a  : 

Nec  vidisse  semel  salis  es. 

Dans  la  voûte  du  cabinet  sont  dépeints  les  quatre  saisons  de 
l'année,  et  les  quatre  élémens  dans  des  figures  différentes. 

Au  milieu  de  la  voûte  est  dépeinte  laelièute  de  Phaéton,  dans 
un  rond  ;  et  dans  les  coins,  pour  remplir  le  carré,  il  y  a  des  fruits 
convenables  à  chaque  saison  de  l'année,  et  du  costé  du  prin- 
temps il  y  a  des  fleurs. 

Au  dessus  des  fenestres  sont  dépeintes  les  quatre  heures  du 
jour,  et  au  milieu  sont  les  armes  du  seigneur  évesque,  por- 
tées par  des  petits  anges. 

Au  dessous  des  quatre  élémens,  il  y  a  quatre  devises,  qui 
comprennent  les  qualités  de  l'élément  et  d'un  prélat. 

(1)  Tel  est  l'intitulé  d'une  pièce  rarissime  (Grenoble,  Antoine  Verdier, 
iQQG,  in-i^de  8  pages), qui  nous  a  paru  mériter  d'être  réimprimée.  Elle  nous 
offre,  en  effet,  la  minutieuse  description  d'une  salle  magnifique  qui  fut 
peinte  et  décorée  d'après  les  idées  et  peut-être  les  dessins  de  l'évêque  de  Gre- 
noble. Cet  évêque,  qui  mourut  fort  âgé  en  1667,  était  de  la  famille  du 
poète  Paul  Scarron.  Il  est  à  regretter  que  les  noms  des  artistes  auxquels 
ces  travaux  avaient  été  confiés  ne  soient  pas  mentionnés  dans  cette  notice, 
qu'on  peut  attribuer  à  l'évêque  lui-même.  C'étaient  probablement  des  ar- 
tistes du  Dauphiné.  Nous  ignorons  si  le  palais  épiscopal  de  Grenoble  a  con- 
servé quelque  chose  de  ces  peintures.  P.  L. 
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LE   FEU. 


Pour  marquer  rélénient  du  feu,  Jupiter  est  dépeint  tenant  des 
foudres  en  sa  main  droite,  et  en  la  gauche  un  Phénix,  qui  brusie 
debout  sur  un  chariot  tiré  par  quatre  chevaux  jetant  le  feu  par 
la  bouche  et  les  narines  et  qui  marchent  sur  le  feu  ;  au  dessus 
est  dépeinte  une  salamandre,  et  au  dessous  des  embrasemens. 

La  première  devise,  docet  facitqiie  omnia,  est  prise  de  Para- 
celse,  qui  dit  que  le  feu  est  le  maistre  des  arts,  et  nous  enseigne 
à  tout  faire  pour  l'appliquer  au  prélat;  il  est  de  nostre  grand 
maistre:  cœpit  facere  etdocere. 

La  deuxième,  sine  vi  fervor,  s'oie  (ulfiure  fulqor;  comme  le 
feu  tend  à  son  centre  sans  violence,  ainsi  un  prélat  doit  faire 
ses  fonctions  sans  altération, 

La  troisième,  plus  ardet  in  nndd,  comme  l'antipérislase  re- 
double la  force  des  élémens,  aussi  les  dillicultés  doivent  animer 
le  courage  d'un  prélat. 

La  quatrième,  plus  hicet  in  umhra  a  même  interprétation. 


LA  TERRE. 

La  terre  est  représentée  par  une  déesse,  assise  sur  un  chariot 
tiré  par  deux  lions,  tenant  en  sa  main  la  corne  d'abondance. 

La  première  de\\se  jubari  solis  nom  efficit  umbram  ;  comme  la 
terre  ne  cause  pas  l'éclipsé  du  soleil ,  ainsi  un  prélat  ne  doit 
chercher  les  choses  de  la  terre. 

La  seconde,  parte  sui  meliore  latet  :  comme  les  trésors  sont 
cachés  dans  la  terre,  ainsi  le  prélat  doit  cacher  ses  vertus  par  la 
modestie. 

La  troisième,  aperit  clauditque.  Pline  dit  que  terra  est 
hominibus  bis  mater  excipit  illos  nascentes  et  morientes,  pour 
l'appliquer  au  prélat  Clavis  Ecclesiœ. 

La  quatrième,  qnod  tegit  hoc  cupiunt  DU,  a  même  sens. 
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L'AIR. 

L'air  est  représenté  par  une  déesse  assise  dans  un  chariot 
tiré  par  deux  aigles  ;  elle  tient  à  sa  droite  un  caméléon  et  un 
espervier  à  sa  gauche,  et  autour  d'elle  il  y  a  toute  sorte  d'oiseaux. 

La  première  devise,  hune  spirant  reges^  hune  omnia,  comme 
toutes  les  créatures  respirent  l'air,  aussi  un  grand  prélat  est 
désiré  de  tout  le  monde. 

La  seconde,  inter  aquas  médius,  comme  il  y  a  des  eaux  au 
dessous  et  au  dessus  de  l'air,  ainsi  le  prélat  se  rencontre  média- 
teur de  Dieu  et  des  hommes,  aquœ  multœ,  popiili  multi. 

La  troisième,  non  illœ  gelu  non  urtur  œstu,  comme  l'air  n'est 
susceptible  de  mauvaises  impressions,  ainsi  un  prélat  ne  doit 
l'acilement  recevoir  les  mauvais  rapports. 

La  quatrième,  hune  fulmina  ftuminaque,  comme  les  foudres 
et  les  eaux  viennent  d'en  haut,  aussi  le  prélat  lance  les  foudres 
de  l'Église  et  donne  l'eau  de  la  douceur. 

L'EAU. 

L'eau  est  représentée  par  un  Neptune,  debout  sur  un  chariot 
lire  par  quatre  chevaux  marins,  tenant  sous  son  bras  une  conque 
marine  de  laquelle  sort  quantité  d'eau  et  de  poissons. 

La  première  devise,  ascendit  ut  irriget  orbem.  ]^\ine  d'il  que 
l'eau  monte  au  ciel  pour  arrouser  la  terre,  aussi  le  prélat  doit 
monter  au  ciel  par  contemplation. 

La  seconde,  quœrit  mobilitate  quietem,  comme  l'eau  par  son 
agitation  tend  au  repos,  ainsi  le  prélat  doit  tendre  au  repos  du 
ciel. 

La  troisième,  hic  felix  naufragus  esse  potest,  le  prélat  lait 
faire  un  heureux  naufrage  dans  la  pénitence. 

La.  quâlname,  parit pretiosa  tegitque,  comme  l'eau  engendre 
les  perles  et  les  cache,  ainsi  un  prélat  doit  cacher  ses  bonnes 
qualités  par  sa  modestie. 
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L'AUTOMNE. 

L'Automne  est  représenté  par  un  tableau  plein  de  fruits  con- 
venables à  la  saison. 

La  première  devise ,  prœteritis  melior  venientibus  author  , 
eomme  l'automne  vaut  mieux  que  l'esté  par  sa  chaleur,  et  l'hyver 
par  la  rigueur  de  son  froid,  ainsi  le  prélat  doit  surpasser  ceux 
qui  l'ont  devancé. 

La  seconde,  in  totum  siifficit  annum.  L'automne  donne  des 
provisions  pour  toute  l'année,  ainsi  le  prélat  doit  servir  de 
modèle  à  ceux  qui  le  suivent. 

La  troisième,  toU  trugifh'  orbi,  a  mesme  sens. 

La  quatrième ,  paradisi  hic  omnia  ligni.  Origène  dit  que  l'àme 
du  sage  est  un  Paradis  où  toutes  les  vertus  se  rencontrent. 

LE  PRINTEMPS. 

Le  printemps  est  représenté  par  un  tableau  plein  de  fleurs. 

La  première  devise,  aurato  princeps  in  vellere  fulgens  ;  les 
mathématiciens  représentent  le  printemps  par  un  bélier  :  cela 
s'applique  à  la  principauté  de  Grenoble. 

La  seconde,  hyemetn  solvit,  cœlumque  redudit;  comme  le 
printemps  chasse  l'hyver  et  donne  lieu  à  la  sérénité,  ainsi  le 
prélat  couvre  les  péchés  par  la  pénitence,  et  ouvre  le  ciel. 

La  troisième,  do  rorem  sine  speculo  a  mesme  sens. 

Il  n'y  a  point  de  devise  à  l'Hyver  et  à  l'Esté,  à  cause  qu'ils  se 
rencontrent  au  plus  haut  de  la  voûte. 

Au  lambris  qui  est  autour  du  cabinet  y  sont  dépeints  douze 
vases  pleins  de  toutes  sortes  de  fleurs  du  parterre  de  la  plaine, 
maison  dépendante  de  l'évesché. 

Huict  corbeilles  pleines  des  fruicts  de  la  plaine. 

Dix  paysages  enlremeslez  entre  les  fleurs  et  les  fruicts. 

Pour  les  mieux  séparer,  il  y  a  des  niches  dans  lesquelles  sont 
peints  au  naturel  les  plus  illustres  personnages  du  Dauphiné, 
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avec  leurs  noms  cy-dessous  mentionnés  et  leurs  armes,  estant 
bien  séant  audit  évesque,  président-né  des  Estats,  de  relever  lu 
noblesse  de  ladite  province. 

Les  vitres  sont  de  cristal  à  plomb  doré,  dans  lesquelles  sont 
dépeints  des  fleurs,  des  fruicts  et  des  paysages. 

Les  mauresques  du  cabinet  sont  d'or. 

Le  compartiment  de  la  voûte  est  orné  par  des  batailles  romaine» 
en  camayeux  de  plusieurs  couleurs. 

Le  parquet  a  un  rapport  au  haut,  et  est  tout  marqué  à  la 
mosaïque. 

Les  noms  des  illustres  personnages  du  Dauphiné. 

Josselin  de  Château  Neuf. 

Frère  Raymond  du  Puis,  grand  maistre  de  Malte. 

Frère  Armand  de  Comps,  grand  maistre  de  Malte. 

Frère  Bertrand  de  Comps,  grand  maistre  de  Malte. 

Frère  Hugues  Revel,  grand  maistre  de  Malte. 

Frère  GuitVay  deSalvain,  grand  maistre  du  Temple. 

Frère  Pierre  de  Cornilian,  grand  maistre  de  Malte. 

Frère  Raymond  Berangcr,  grand  maistre  de  Malle. 

Capdorat;  le  Gentil  Montoison;  Molard;  Arces;  le  chevalier 
Bayard  ;  le  grand  maistre  de  Saincte-JoUe  ;  le  chevalier  de  Bou- 
liers; le  connestable  d'Esdiguières. 

Il  y  a  une  table  de  jaspe  dans  un  châssis  de  racine  de  noyer, 
dans  laquelle  la  nature  et  l'art  ont  fait  un  concert  de  plusieurs 
ligures  admirables. 


VIE   DU   PEINTRE 

JULIEN     DE    PARME 

ÉCRITE    PAR    LUI-MEME. 


On  sait  combien  sont  rares  et  précieux  les  mémoires  origi- 
naux des  artistes,  qui  n'écrivent  guère,  en  général,  et  qui  n'ai- 
ment pas  surtout  à  écrire  leur  propre  iiistoire.  En  attendant  que 
nous  soyons  parvenus  à  retrouver  le  manuscrit  autographe  des 
mémoires  particuliers  que  Charles-Nicolas  Cochin  a  légués  à  la 
Bibliothèque  impériale,  nous  réimprimons  un  morceau,  abso- 
lument inconnu,  quoiqu'il  ait  été  publié,  en  1801,  dans  le 
tome  V'  d'i  Précis  historique  des  productions  des  arts,  peinture, 
sculpture,  architecture  et  r/ravure,  par  Landon,  peintre,  ancien 
[)ensionnaire  de  la  République  à  l'École  nationale  des  arts.  Cette 
publication  devint  pérodique  à  partir  du  second  volume,  sous  le 
titre  de  lUuveUes  des  Arts,  mais  le  premier  volume,  qui  avait 
paru  le  1  *='  frimaire  an  X,  ne  se  rencontre  pas  souvent  et  les 
pièces  qu'il  contient  ne  sont  citées  nulle  part. 

Parmi  ces  pièces,  on  remarque  la  Vie  de  Julien  de  Parme, 
peintre,  émte  par  lui-même  en  1794,  c'est-à-dire  six  ans  avant 
sa  mort,  car  cet  artiste  mourut  à  Paris  le  10  thermidor  an  VU 
(17  juillet  1799).  L'éditeur  a  fait  précéder  de  la  note  suivante 
cette  intéressante  autobiographie  : 

«  Les  arts  perdirent,  il  y  a  environ  deux  ans,  Julien  de  Parme, 
peintro  d'autant  plus  recommandable  par  ses  talents,  que,  pour 
les  développer,  il  fui  contraint  de  lutter,  dès  sa  plus  tendre  en- 
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lance,  contre  les  obstacles  les  plus  rigoureux,  une  misère  abso- 
lue, une  éducation  abandonnée  au  hasard.  A  sa  mort,  aucun 
journaliste  ne  prit  la  peine  de  lixer  l'attention  publique  sur  cet 
artiste  modeste  et  laborieux  ;  il  n'avait  pas  joui  d'une  haute  cé- 
lébrité ;  mais  si  ses  ouvrages  ne  peuvent  être  placés  au  premier 
rang,  s'ils  laissent  à  désirer  une  |)lus  grande  pureté  de  dessin, 
un  pinceau  plus  brillant,  on  ne  saurait,  sans  injustice,  lui  refu- 
ser une  véritable  estime.  En  elîel,  malgré  la  voix  impérieuse  du 
besoin,  qui  tant  de  lois  arrêta  l'essor  de  son  génie,  Julien  de 
Parme  sut  montrer  un  esprit  juste,  élevé,  original  ;  et  lorsqu'un 
faux  système  dirigeait  encore  la  majorité  des  productions  de  l'art, 
son  goût  sembla  formé  sur  les  meilleurs  modèles,  les  sculptures 
antiques,  et  les  peintures  de  Raphaël, 

«  Il  a  écrit  i'bisioire  de  sa  vie,  et  son  manuscrit  m'a  été  con- 
lié  par  un  de  ses  amis,  à  qui  il  échut  après  la  mort  de  l'auteur. 
11  contient  des  événements  si  bizarres,  et  en  même  temps  des 
réllexions  si  judicieuses  sur  différentes  parties  de  la  peinture, 
que  j'ai  cru  faire  une  chose  utile  en  demandant  la  permission 
de  publier,  presque  en  entier,  cet  écrit  d'ailleurs  peu  volumineux. 
Le  jeune  artiste  y  puisera  d'excellents  principes  fondés  sur  le 
sentiment  du  beau  idéal,  et  se  convaincra  que  les  rigueurs  du 
sort  ne  sont  pas  invincibles  pour  l'homme  qui  joint  aux  dons  du 
génie  l'amour  de  l'étude  et  la  constance  dans  le  travail.  » 

L'éditeur  déclare  qu'il  n'a  rien  ajouté  aux  mémoires  du  peintre, 
mais  qu'il  a  cru  devoir,  en  conservant  ses  propres  expressions, 
supprime)'  quelques  détails  peu  essentiels  et  qui  ne  pouvaient 
olfrir  d'intérêt  qu'aux  personnes  qui  ont  vécu  dans  l'intimité  de 
l'artiste. 

Ces  mémoires  authentiques  sont  d'autant  plus  importants, 
qu'ils  rectifient  une  erreur  incompréhensible,  qu'on  trouve  ré- 
pétée dans  tous  les  dictionnaires,  où  l'on  a  confondu  Julien  de 
Parme  avec  un  peintre  contemporain,  nommé  Simon  Julien,  né 
à  Toulon  en  1756  et  mort  à  Paris  le  25  février  1800.  Des  deux 
artistes  on  n'en  a  fait  qu'un,  en  mêlant  leurs  vies  et  leurs  ouvrages. 
Simon  Julien,  élève  de  (^larlc  Vanloo,  remporta  le  grand  prix  de 
peinture  et  fut  envoy(;  en  Italie  à  l'époque  où  Natoire  dirigeait 
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l'école  de  Rome.  Julien  de  Parme,  qui  avait  fait  uu  voyage  a 
Paris  et  qui  n'avait  pu  s'y  lixer,  faute  d'y  trouver  des  moyens 
d'existence,  était  alors  pensionnaire  du  duc  de  Parme.  Il  ne 
revint  à  Paris  qu'en  1774.  Simon  Julien  l'ut  agréé  de  l'Acadé- 
mie royale  de  peinture  en  1779  :  Julien  de  Parme,  dont  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc  avait  fait  saisir  tous  les  tableaux  en  1774,  se 
présenta  en  1780  à  l'Académie  royale  de  peinture  et  fut  refusé. 
En  un  mot,  ce  sont  deux  artistes  distincts  portant  le  même  nom, 
auxquels  les  biographes  n'ont  accordé  qu'un  seul  article.  11  n'y 
a  que  le  Dictionnaire  universel  de  Cbaudon  et  de  Delaiuline  où 
cette  erreur  grossière  n'ait  pas  été  reproduite. 

P.  L. 


VIE  DE  JULIEN  DE  PARME,  PEINTRE  (i) 

Je  suis  né  en  1736,  le  Î25  avril,  sur  les  bords  du  lac  Majeur, 
dans  un  village  nommé  Cavigliano,  près  de  Locarno,  ville  de 
Suisse,  capitale  du  bailliage  du  même  nom  {2).  Mon  père  était 
maçon,  et  ma  mère  fille  de  maçon.  Les  mauvais  traitements  de 
mon  père  forcèrent  ma  mère  de  s'enfuir,  en  me  portant  dans  une 
hotte,  et  de  se  retirer  à  Craveggia,  gros  bourg  situé  dans  la 
vallée  di  Yigezzo.  Elle  fut  réduite  à  mendier  pour  nous  faire 
subsister,  surtout  l'hiver,  parce  que  ce  pays  étant  couvert  de 
neige,  il  n'olTre  aucune  espèce  de  travail.  Un  maître  d'école 
m'apprit,  par  charité,  à  lire,  à  écrire  et  un  peu  d'arithmétique. 
Je  parvins  à  en  savoir  assez  pour  lui  être  utile  à  mon  tour,  en 
faisant  lire  d'autres  d'enfants  qui  en  savaient  moins  que  mol. 
Parmi  ceux-ci  était  le  frère  d'un  jeune  p."intre,  que  ma  passion 
pour  la  peinture  me  faisait  chérir  plus  que  ses  camarades. 
J'ignore  d'où  le  penchant  pour  ce  bel  art  m'était  venu  ;  ce  que 

(1)  Je  n'ai  pris  le  surnom  de  Parme  qu'en  1775,  par  reconuaissance  pour 
rinfant,  à  qui  je  dois  tout. 

(2)  Mais  je  suis  en  France  depuis  1774;  ainsi  je  me  regarde   colniue 
TraïK^'ais;  comme  peiiilre,  je  suis  Italien. 
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je  sais,  cest  qu'il  se  manilestait  avec  une  violence  irrésistible. 
Je  barbouillais  toutes  les"  murailles  et  tous  les  papiers  qui  me 
tombaient  sous  les  mains.  J'impatientais  souvent  mon  maître, 
et  il  fut  tenté  plus  d'une  fois  de  me  resivoyer.  Mais  il  était  natu- 
rellement bon,  quoique  très-vif;  et,  enlin,  il  me  prit  dans  une 
affection  telle,  que  bien  loin  de  contrarier  mon  penchant,  il  le 
favorisa  autant  que  cela  pouvait  dépendre  de  lui 

Je  continuais  d'aller  à  l'école,  sans  cesser  de  dessiner  autant 
que  je  pouvais.  Comme  il  y  avait  plusieurs  Vierges  et  autres 
sujets  de  dévotion  peints  sur  les  façades  des  maisons,  selon 
l'usage  du  pays,  je  m'appliquais  à  les  copier  avec  tout  l'amour 
et  toute  l'attention  dont  j'étais  capable.  Aller  à  l'école,  dessiner 
et  demander  l'aumône,  tel  était  l'emploi  de  mon  temps.  Tout  le 
monde  était  touché  de  ma  situation.  Les  uns  me  donnaient  une 
chemise,  les  autres  un  habit,  d'autres  du  pain.  Ma*  malheureuse 
mère  travaillait  autant  qu'elle  pouvait,  pour  nous  tirer  tous 
deux  du  triste  état  où  nous  étions  ;  mais  elle  n'en  put  jamais 
venir  à  bout.  Le  gain  était  trop  petit,  et  les  besoins  trop  multi- 
pliés. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsqu'on  accusa  ma  mère  d'un 
crime  capital,  qui  manqua  de  lui  iaire  perdre  la  vie.  Voici  le 
fait;  car,  lout  jeune  que  j'étais,  il  me  fit  une  telle  impression, 
qu'il  ne  s'est  jamais  effacé  de  ma  mémoire. 

Ma  mère  était  liée  avec  une  jeune  fille  qui  avait  fait  périr  son 
fruit  :  on  soupçonna  ma  mère  d'avoir  trempé  dans  ce  forfait.  Un 
soir,  tandis  que  je  jouais  devant  la  porte  de  la  maison  avec  mes 
camarades,  deux  sbires  vinrent  prendre  ma  mère,  et  la  traî- 
nèrent en  prison.  Je  jetai  les  hauts  cris,  et  je  m'accrochai  si 
fortement  à  ses  jupes,  que  les  sbires  ne  purent  jamais  venir  à 
bout  de  me  faire  lâcher  prise.  Ils  furent  contraints  de  me  con- 
duire en  prison  avec  elle.  On  nous  mit  tous  deux  dans  une  petite 
chambre  fort  malpropre,  et  qui  ne  recevait  aucune  lumière.  Là, 
étendus  sur  une  poignée  de  paille,  nous  ne  faisions  que  pleurer. 
Ma  pauvre  mère  me  tenait  entre  ses  bras,  et  criait  de  toutes  ses 
forces  qu'on  eût  au  moins  pitié  de  moi.  Nous  mourions  tous  deux 
de  faim  et  de  soif,  et  je  ne  pouvais  idus  ni  crier,   ni  pleurer. 
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Enfin,  au  bout  de  deux  jours,  on  nous  ap[»orla  un  peu  de  pain 
dur  et  une  cruche  d'eau.  Je  la  bus  presque  toute,  et  à  peine  ma 
mère  voulut-eile  y  toucher,  de  peur  de  me  voir  mourir  de  soif. 
Comme  notre  prison  était  très-voisine  de  la  demeure  du  geôlier, 
ma  mère  m'engageait  à  crier  le  plus  que  je  pourrais,  dans  l'es- 
pérance qu'ennuyé  du  tapage  que  je  faisais,  on  nous  relâcherait. 
En  effet,  peu  de  jours  après,  nous  entendîmes  ouvrir  notre 
jirison.  Le  geôlier  entra,  et  me  i»renant  parle  bras,  il  m'arracha 
(lu  sein  de  ma  mère,  qui  s'elVorçait  de  me  retenir,  en  criant 
qu'elle  aimait  mieux  qu'on  lui  ôlàt  la  vie  que  de  lui  ôter  son  fils. 
Tout  lut  inutile  :  le  barbare  me  sépara  d'elle,  et  la  laissa  éva- 
nouie. Il  me  mit  dans  la  rue,  et  déjà  beaucoup  de  monde  s'était 
attroupé  autour  de  moi,  que  je  ne  savais  encore  où  j'étais.  Je  n'y 
voyais  presque  pas,  quoiqu'il  lit  un  très-beau  temps.  Quelqu'un 
m'emmena  dans  une  maison  où  l'on  me  donna  quelque  chose  à 
manger,  et  je  partis  aussitôt  pour  me  rendre  à  Graveggia,  lieu 
de  notre  demeure,  et  qui  était  éloigné  d'environ  deux  lieues  de 
la  ville  où  ma  mère  était  en  prison.  Je  ne  fis  que  pleurer  et  ap- 
peler ma  mère  tout  le  long  du  chemin.  Je  demandais  à  tous  ceux 
(|ue  je  rencontrais  si  on  ferait  mourir  ma  mère.  Enfin,  j'arrivai 
à  Craveggia.  Ma  situation  et  ma  jeunesse  altcndiissaienl  tout  le 
monde  :  on  s'eflorcait  de  me  consoler;  m;iis  alors  mes  pleurs  et 
mes  cris  redoublaient.  Une  femme  charitable  me  retira  chez  elle 
et  prit  soin  de  moi,  jusqu'à  ce  que,  l'innocence  de  ma  mère  ayant 
été  reconnue,  elle  fut  mise  en  liberté. 

Elle  reprit  ses  travaux,  et  moi  mes  exercices  ordinaires,  j'au- 
rais bien  voulu  embrasser  la  peinture,  et  ma  mère  ne  s'y  op- 
posait pas;  mais  l'impossibilité  de  me  procurer  du  papier  et 
du  crayon,  et  de  m'habiller  d'une  manière  un  peu  décente,  la 
força  de  me  faire  prendre  un  autre  parti.  Comme  je  savais  passa- 
blement lire  et  écrire,  mon  maître  d'école,  dans  la  vue  de  la 
soulager,  me  plaça  chez  un  cabaretier,  en  qualité  de  domesti- 
que. Après  y  avoir  demeuré  environ  six  mois,  accablé  de  ftiti- 
gue,  je  tombai  dangereusement  malade.  Dès  que  je  fus  hors 
d'état  de  rendre  service,  on  m'abandonna  sur  une  paillasse, sans 
presque  faire  attention  à  moi.  3Ia  mère  ayant  aj)pris  ma  situa- 
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lion,  vint  me  soigner  pendant  quelques  joui's,  et  quand  mon 
mal  fut  un  peu  diminué,  et  que  je  pus  soullVir  le  Iranspori, 
elle  me  prit  sur  ses  épaules,  et  me  porta  ainsi  pendant  quatre 
ou  cinq  lieues,  jusqu'à  Craveggia.  Lorsque  je  fus  parfaitement 
rétabli,  je  retournai  à  l'école,  car  je  n'avais  encore  que  neuf  ou 
dix  ans. 

Pendant  le  temps  que  j'avais  été  chez  le  cahiirclier,  de  nou- 
veaux écoliers  avaient  grossi  l'école.  Paimi  les  nouveaux  venus, 
il  y  avait  deux  frères,  à  peu  près  de  mon  âge,  (ils  du  plus  célè- 
bre peintre  du  pays.  C'était  viaiment  un  habile  homme  dans 
son  art,  et  rempli  d'humanité.  Le  désir  de  pénétrer  chez  lui  me 
fit  rendre  à  ses  enfans  tous  les  petits  soins  dont  j'étais  capable. 
Je  les  ramenais  à  la  maison,  et  je  les  allais  chercher  pour  les 
mener  à  l'école.  Comme  c'était  moi  qui  les  faisais  lire,  je  ren- 
dais toujoui-s  d'eux  le  meilleur  témoignage  possible.  Enfin,  je 
m'en  fis  aimer  au  point  qu'ils  parlèrent  à  leur  père  du  désir  que 
j'avais  d'embrasser  la  peinture.  Il  leur  permit  de  me  meiser 
quelquefois  chez  lui.  J'y  allai,  et  je  lui  exposai  si  naïvement  ma 
passion  pour  cet  art,  qu'il  ne  put  s'empêcher  d'en  rire  et  d'en 
être  touché  tout  à  la  fois.  M'ayant  dit  que  je  pouvais  aller  dessi- 
ner chez  lui,  je  me  trouvai  au  coml)!e  de  mes  vosiix.  J'abandon- 
nai récoh\  et  dès  ce  moment  je  me  livrai  pour  toute,  ma  vie  à 
l'étude  de  la  peinture. 

Ce  peintre  (1),  qui  était  fort  considéré  dans  sa  patrie,  ne  se  fut 
pas  plutôt  intéressé  pour  moi,  qu'on  vit  plusieurs  autres  person- 
nes prendre  part  à  ma  situation,  etme  fournir  des  petits  secours 
qui,  joints  au  travail  de  ma  mère,  tirent  que  je  ne  fus  plus  obligé 
de  mendier  publiquement  notre  subsistance  commune.  J'étudiais 
avec  une  ferveur  inexprimable,  quoique  je  n'eusse  que  des  es- 
lampes  pour  tout  modèle.  J'observais  tout  ce  que  faisait  mon 
maître,  el  je  ne  laissais  échapper  aucune  occasion  de  lui  déro- 
ber quelque  chose  de  son  art.  Enfin,  au  bout  de  six  mois,  brû- 
lant d'envie  de  peindre,  j'en  demandai  la  permission,  mais  on 
me  la  refusa,  parce  que  je  ne  possédais  pas  sufilsamment  ledes- 

(1)  Il  s'appelait  fiiu^oppp  Rorgnis,  et  niéiilorait  d'être  plus  coiim|. 
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siii.   Ce  relus  me.  raorliiia;   mais  je  n'en  résolus  pas  moins  de 
peindre  à  la  première  occasion  qui  se  présenterait.  Elle  ne  tarda 
pas   longtemps.  Mon   mnître  ayant  été  obligé  d'aller  exécuter 
quelques  peintures  à  fresque  dans  une  ville  voisine,  je  m'enfer- 
mai chez  moi,  el  à  l'aide  de  quelques  couleurs  que  j'avais  déro- 
bées, je  peignis  un  Christ  attaciié  sur  la  croi.x.  Quand  mon  maî- 
tre ftit  de  retour,  il  me  demanda  ce  que  j'avais  fiiil,  ;  je  demeurai 
interdit-  Croyant  que  j'avais  perdu  mon  temps,  il  se  mit  fort  en 
colère,  et  me  menaça  de  me  chasser.  Alors,  tout  tremblant,  je 
lui  présentai  mon  tableau.  Dès  qu'il  le  vit,  il  se  radoucit  sur-le- 
champ,  et  me  dit  :  Mno  ami,    puisque  vous  aimez  à  peindre, 
peignez,  je  ne  m'y  oppose  pins.  Je  pleurais  de  joie,  et  je  ne  pus 
jamais  lui  dire  un  mot  pour  le  remercier.  J'ai  oublié  une  circons- 
tance; c'est  qu'un  jour  manquant  d'huile,  et  ne  pouvant  absolu- 
ment m'en  procurer,  j'allai  à  l'église  en  prendre  dans  la  lampe. 
Le  second  tableau   que  je  peignis  fut  une  sainte  Rose.  Une 
femme  pieuse  et  assez  riche  me  le  fit  faire,  et  me  donna  en  paye- 
ment un  boisseau  de  blé  et  un  sac  de  châtaignes.  Ce  petit  gain, 
le  premier  que  je  faisais,  m'inspira  un  courage  incroyable.  Je 
présentai  à  ma  mère,  avec  une  joie  mêlée  de  transports  enfantins, 
ce  premier  fruit  de  mes  études. 

Je  me  crus  déjà  riche,  parce  que  je  ne  demandais  plus  l'au- 
mùne.  Des  projets  de  voyage  et  de  fortune  commencèrent  h 
entrer  dans  mon  esprit. 

Dans  ce  bourg,  il  y  avait  cinq  ou  six  peintres;  l'un  d'eux  avait 
demeuré  en  France,  et  m'en  faisait  un  récit  séduisant.  Comme 
il  se  disposait  à  y  faire  un  second  voyage,  il  m'offrit  de  m'y  con- 
duire. J'acceptai  ses  offres  sans  balancer.  Ma  pauvre  mère  n'osa 
pas  résister,  malgré  l'amour  extrême  qu'elle  avait  pour  moi, 
parce  qu'elle  craignait  qu'on  ne  lui  reprochât  d'étouffer  mes 
talents  et  de  s'opposer  à  ma  fortune.  Cependant  cette  tendre 
mère  semblait  prévoir  qu'elle  ne  me  verrait  plus.  Elle  voulut 
m'accompagner  près  de  dix  lieues;  et,  chose  étonnante!  moi  qui 
ne  pouvais  pas  la  perdre  une  demi-journée  de  vue,  sans  étourdir 
tout  le  quartier  de  mes  cris,  dans  ce  moment  je  la  perdis  pour 
toujours  sans  répandre  une   seule  larme.  Jamais  les  enfants. 
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même  les  plus  sensibles,  n'aiment  leur  mère  autant  qu'ils  en  sont 
aimés. 

Ce  fut  le  9  septembre  1747  que  je  quittai  Craveggia,  ma 
seconde  patrie,  pour  n'y  revenir  jamais.  J'entrais  alors  dans  ma 
treizième  année,  et  j'étais  resté  chez  mon  maître  environ  deux 
ans,  presque  entièrement  employé  à  broyer  les  couleurs,  imprimer 
les  toiles,  balayer  la  maison,  soigner  les  enfants,  faire  des  com- 
missions ,  etc.  On  voit  par  là  qu'ayant  si  peu  de  temps  poui" 
étudier,  je  devaisêtre  bien  peu  insiruitlorsqueje  vinsen France  ; 
mais  celui  qui  me  conduisait  l'était  encore  moins  que  moi,  quoi- 
qu'il fut  marié  et  qu'il  eût  28  ans.  Cela  fut  cause  que  nous  nous 
.séparâmes  au  bout  de  six  mois,  parce  que  partout  oi!i  nous  tra- 
vaillions, sitôt  qu'on  avait  vu  opérer  l'un  et  l'autre,  on  disait  hau- 
tement que  l'on  n'avait  pas  besoin  de  deux  peintres,  et  que  le 
petit  suflTisait.  Las  d'essuyer  des  mortifications,  et  voyant  d'ail- 
leurs que  j'étais  en  état  de  me  conduire  tout  seul,  il  me  rendii 
ma  liberté,  après  laquelle  je  soupirais  déjà  intérieurement.  Ce 
lut  à  Roanne,  dans  le  Forez,  que  se  fit  cette  séparation,  et  nous 
ne  nous  sommes  jamais  revus  depuis. 

iii  parvins  en  travaillant,  mais  non  sans  beaucoup  de  peine, 
jusqu'à  Bourges,  ville  capitale  du  Berry.  J'y  arrivai  un  soir  du 
mois  de  juin,  sans  argent  et  accablé  de  faim  et  de  lassitude. 
J'allai  loger  dans  une  petite  auberge,  où  je  soupai  de  grand 
appétit,  quoique  je  n'eusse  pas  de  quoi  payer  mon  souper.  J'allai 
me  coucher,  et  je  m'endormis;  mais  mon  sommeil  fut  interrompu 
par  un  accident  funeste.  Au  milieu  de  la  nuit,  j'éprouvai  une 
cuisson  très-douloureuse  aux  yeux;  je  me  les  frottai  à  différentes 
reprises,  sans  les  ouvrir  et  sans  me  réveiller  parfaitement;  mais 
la  douleur  ne  faisant  qu'augmenter,  et  frappé  d'ailleurs  par  un 
bruit  confus  de  cris,  de  cloches  et  de  tambours,  j'ouvris  enfin 
les  yeux.  Mais  quel  spectacle  me  frai)na  !  \]n  incendie  affreux 
m'environnait  presque  de  toutes  parts.  Ma  chambre  était  pleine 
d'une  épaisse  fumée,  et  la  flamme  entrait  de  tous  côtés.  Je  me 
crus  mort;  je  m'élance  de  mon  lit,  et  je  me  précipite  par  un 
escalier  de  bois,  à  demi  enflammé.  Si  j'eusse  tardé  encore  quel- 
ques instants,  j'étais  perdu.  Je  sortis  et  gagnai  !a  rue,  où  une 
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loiile  prodigieuse  s'ellorçail  (rélfeiiulce  les  llammes.  Comme  j'étais 
nu,  je  m'allai  caclier  à  l'ombre  d'une  maison  ;  car  il  faisait  clair 
comme  en  plein  jour,  la  lune  étant  dans  son  plein  et  l'incendie 
dans  toute  sa  force.  Là,  voyant  la  maison  où  j'étais  logé,  en 
|)roie  aux  (lammes,  je  m'abandonnai  à  la  douleur,  en  réllévliiS" 
sant  sur  le  triste  état  où  je  me  trouvais.  Je  me  voyais  dans  une 
ville  étrangère,  inconnu,  et  n'ayant  pour  toute  richesse  que  la 
chemise  que  j'avais  sur  moi.  Je  pleurais,  je  jetais  les  hauts  cris; 
mais  personne  ne  prenait  garde  à  moi  ;  l'incendie  occupait  tout 
le  monde.  Enfin,  un  petit  garçon  m'entendit  et  s'approcha.  Il  me 
regarda  longtemps  sans  rien  dire  et  me  quitta.  Un  moment  après 
il  revint,  et  me  tirant  doucement  par  le  bras,  il  me  dit  de  le 
suivre.  J'en  lis  d'abord  dillicnlté,  parce  (jue  j'étais  tout  nu;  mais 
sollicité  avec  instance  el  ne  sachant  où  donner  de  la  téie,  je  le 
suivis.  Il  \w  fit  enlrci-  dans  une  maison  peu  éloignée,  où  je 
trouvai  une  troupe  de  femmes  assemblées,  qui  me  firent  mille 
questions,  toutes  à  la  fois.  Je  leur  dis  en  peu  de  mots  mon  his- 
toire. Majeunesse  et  ma  situation  les  attendrirent  ;  toutes  s'effor- 
cèrent de  me  consoler.  La  maîtresse  de  la  maison  me  força  de 
me  coucher  dans  un  lit  que  les  garçons  de  la  boutique  venaient 
d'abandonner  pour  aller  éteindre  le  feu.  On  juge  aisément  que  je 
n'avais  pas  envie  de  dormir;  je  me  croyais  toujours  poursuivi 
parles  flammes.  Enfin,  lejour  parut,  et  l'incendie,  presque  éteint, 
laissa  voir  le  ravage  affreux  qu'il  avait  causé.  Le  peu  que  j'avais 
fut  perdu. 

Le  maître  de  la  maison  où  je  me  trouvais  était  un  maréchal  ; 
il  rentra  avec  ses  garçons,  et  la  femme  leur  apprit  mon  aventure. 
On  m'habilla  comme  on  put,  et  l'on  m'indiqua  un  peintre  nomnK' 
Dubois,  qu'on  me  dit  être  un  fort  honnête  homme,  et  qui  ne 
manquerait  pas  de  me  donner  du  travail  ou  de  me  secourir. 

Je  me  présentai  à  sa  porte  ;  et  comme  il  était  de  grand  matin, 
et  que  j'avais  frappé  plusieurs  fois,  cela  fâcha  sans  doute  la  ser- 
vante qui  vint  m'ouvrir;  car  elle  me  dit,  de  fort  mauvaise  grâce, 
qu'on  n'avait  point  demandé  de  ramoneur,  et  que  j'étais  bien 
insolent  de  venir  réveiller  les  gens  si  matin.  Je  lui  répondis  que 
j'étais  un  peintre,  et  non  un  ramoneur.  Elle  se  mocjua  de  mçii. 
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me  dit  :  Vraimetil,  voilà  un  beau  pcinlre!  et  me  ferma  la  porte 
an  ne/.  Je  criais  de  toutes  mes  forces  que  j'étais  peintre,  et  que 
je  voulais  parler  à  M.  Dubois.  Il  r.vait  entendu  une  partie  de 
notre  conversation,  et  il  fut  curieux  de  me  voir.  Mon  ami,  me 
dit-il,  qui  èies-vous?  Je  suis  peintre,  lui  répondis-je,  et  je  viens 
vous  prier  de  me  donner  de  l'ouvrage.  Si  vous  clés  peintre, 
ajouta-t-il,  comment  est-il  possible  que  vous  vous  trouviez  dans 
un  état  si  pitoyable?  A  cette  question,  je  ne  pus  répondre  que  par 
des  pleurs.  Je  voulais  m'expliquer,  mais  la  douleur  m'étouflait. 
Cet  homme,  qui  était  honnête  et  sensible,  touché  de  ma  situation 
et  de  mon  embarras,- me  fit  entrer  chez  lui.  Il  se  mit  à  me  re- 
c;arder  fixement,  et  me  dit  :  Mon  ami,  prenez  courage,  racontez- 
moi  vos  malheurs,  et  soyez  sfir  que  je  n'y  serai  pas  insensible. 
Je  lui  dis  en  peu  de  mots  comment  j'avais  quitté  mon  pays,  sous 
la  conduite  d'un  jeune  homme,  et  la  raison  qui  nous  avait  obligés 
de  nous  séparer;  comment  j'étais  parvenu  à  Bourges,  et  l'acci- 
dent qui  venait  de  m'arriver.  Il  crut  d'abord,  par  rapport  à  celte 
dernière  circonstance,  que  je  lui  fabriquais  un  mensonge,  parce 
qu'étant  fort  éloigné  de  l'incendie,  il  n'avait  rien  entendu.  Pour 
s'assurer  de  la  vérité,  il  sortit  ;  mais  auparavant  il  me  dit  :  Tenez, 
voilà  un  portrait  commencé,  seriez-vous  capable  d'y  faire  les 
mains?  Je  lui  répondis  que  j'allais  y  travailler,  et  qu'à  son  retour 
il  en  jugerait. 

Il  me  laissa  dans  l'atelier,  et  sa  femme  y  entra  presque  aussi- 
tôt. C'était  une  vieille,  avec  un  visage  enfiammé  et  maigre;  elle 
avait  l'air  d'une  furie,  me  dit  mille  duretés,  et  fit  tout  ce  qu'elle 
put  pour  me  chasser  avant  le  retour  de  son  mari,  La  misère  où 
j'étais  me  fit  tout  supporter,  et  je  ne  lui  répondis  presque  rien. 
Je  travaillais  malgré  l'orage  que  cette  femme  inhumaine  me  fai- 
sait essuyer.  Le  retour  du  mari  suspendit  la  tempête  pour  quel- 
ques instants.  Hélas,  dit-il  en  entrant,  quelle  désolation!  Une 
partie  de  la  rue  de  Saint-Bonnet  est  en  cendres,  et  tout  ce  que 
ce  pauvre  garçon  m'a  dit  n'est  que  trop  vrai.  En  disant  cela  il 
s'approcha  de  moi,  et  vit  que  j'avais  déjà  peint  une  main.  Il  en 
fut  si  coulent,  qu'il  dit  à  sa  femme  :  Viens  voir,  viens  voir;  ce 
garçon  a  du  mérite,  il  pourra  nous  être  utile;  il  faut  l'enfouraeer 
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et  le  secourir.  La  femme  à  tout  cela  ne  répondait  rien,  et  sem- 
blait un  peu  radoucie.  Mais  lorsqu'il  fut  question  de  me  donner 
un  habit,  des  cbeniises,  enfin  de  m'habiller  entièrement,  elle 
devint  furieuse,  et  traita  son  mari  très-durement;  mais  celui-ci, 
accoutumé  à  son  humeur,  y  faisait  peu  d'attention,  11  me  fit  dé- 
jeuner, et  ensuite  nous  sortîmes  ensemble  pour  acheter  ce  qui 
m'était  nécessaire.  Je  passai  environ  six  mois  chez  ce  peintre,  où 
l'eus  beaucoup  à  soulfrir  de  sa  femme.  Quant  à  lui,  c'était  le 
meilleur  homme  du  monde,  et  il  m'eût  gardé  toute  sa  vie,  s'il 
eût  été  tout  à  fait  le  maître.  Une  fièvre  quarte  qui  me  survint,  et 
qui  ne  me  quitta  qu'au  bout  d'un  an,  accéléra  encore  ma  sortie 
de  cette  maison. 

M.  Dubois  me  fit  mettre  sur  une  charrette,  avec  un  peu  de 
paille,  et  conduire  au  château  de  Diors,  situé  entre  Issoudun  et 
Chàteauroux,  et  appartenant  à  M.  le  marquis  de  roissay,  lieute- 
nant des  maréchaux  de  France.  Il  était  persuadé  que  je  ne  serais 
pas  à  charge  dans  une  maison  dont  les  maîtres  étaient  remplis 
d'humanité,  et  qui  d'ailleurs  avaient  de  quoi  m'occuper.  Il  ne  se 
trompa  pas.  On  me  reçut  tiès-humainement,  quoique  je  fusse 
dans  une  situation  révoltante.  Je  passai  tout  l'hiver  dans  ce 
château,  où  je  peignis  plusieurs  portraits  et  autres  ouvrages,  pen- 
dant les  intervalles  que  me  laissait  la  fièvre.  On  eut  tant  de 
bonté  pour  moi,  que  je  m'en  rappelle  toujours  le  souvenir  avec 
délices. 

En  sortant  de  là  j'allai  à  Chàteauroux,  où  je  demeurai  encore 
deux  ou  trois  mois,  chez  le  curé  de  Saint-Christophe,  qui  m'avait 
connu  à  Diors,  et  à  qui  M.  le  marquis  de  Boissay  m'avait  re- 
commandé. Gel  ecclésiastique  aimait  la  peinture;  et,  comme  il 
n'en  coûtait  pas  beaucoup  pour  me  faire  travailler,  il  lui  fut  aisé 
de  satisfaire  son  goût. 

Quand  je  n'eus  plus  rien  à  faire  à  Chàteauroux,  j'allai  à 
Issoudun,  d'où  je  revins  encore  à  Chàteauroux,  où  je  demeurai 
près  de  quatre  ans.  Je  travaillais  dans  la  ville  et  aux  environs; 
mais  comme  je  n'étais  pas  toujours  occupé,  et  que  j'étais  d'ail- 
leurs très-mal  payé,  je  fus  forcé  de  contracter  des  dettes  que  je 
me  trouvais  hors  d'état  d'acquitter.  Comme  je  vis  mes  créanciers 


disposés  à  m'inquiéter,  je  vendis  quelques  livres  que  j'avais,  je 
fis  ma  malle  très-seorètcment,  et  la  fis  porter  au  bureau  des 
coches,  pour  la  faire  transporter  à  Paris,  où  je  désirais  me  rendre 
depuis  longtemps. 

Je  partis  donc  de  Cliàleaui'oux,  sans  dire  adieu  à  personne, 
le  26  du  mois  de  juin  1756,  à  trois  heures  du  matin.  J'étais  en 
veste,  avec  un  couteau  de  chasse  pour  tout  équipage.  La  peur 
d'être  poursuivi  me  donna  des  ailes,  et  je  fis  dix  lieues  sans 
m'arrêter.  Après  avoir  dîné,  je  me  remis  en  marche,  dans  le 
dessein  d'aller  coucher  à  Romorantin.  Chemin  faisant,  je  ren- 
contrai une  troupe  de  maçons  qui  allaient  à  Paris,  et  je  me  mêlai 
parmi  eux  pour  être  moins  connu.  Nous  arrivâmes  à  un  endroit 
où  il  y  avait  une  fontaine;  comme  il  faisait  très-chaud,  on  jugea 
à  propos  de  s'y  reposer.  Chacun  tira  son  morceau  de  pain  et  se 
mit  à  le  manger  de  fort  bon  appétit  :  je  fis  comme  les  autres.  Je 
croyais  n'avoir  plus  rien  à  craindre,  lorsque,  regardant  sur  le 
grand  chemin,  je  vis  deux  hommes  à  cheval  qui  venaient  vers 
nous  à  bride  abattue.  A  cette  vue,  je  fus  saisi  d'eflfroi,  je  jugeai 
bien  que  cela  me  regardait.  En  eflet,  je  reconnus  un  de  mes 
créanciers,  accompagné  d'un  postillon.  Je  me  levai  et  j'allai  au- 
devant  de  lui,  afin  que  les  maçons  ne  fussent  pas  témoins  de  ce 
qu'il  avait  à  me  dire.  Il  m'aborda  avec  colère,  et  après  m'avoir 
fait  les  reproches  les  plus  vifs,  il  me  demanda  la  somme  que  je 
lui  devais;  elle  se  montait  à  une  quarantaine  de  livres.  Je  lui  dis 
avec  douceur  que  je  le  priais  de  m'excuser,  et  que  mon  intention 
était  de  m'acquitter  sitôt  que  je  le  pourrais  ;  que  je  n'étais  parti 
sans  rien  dire  que  dans  la  crainte  que  mes  créanciers  n'atten- 
tassent à  ma  liberté;  que  j'allais  h  Paris,  dans  la  vue  de  me  per- 
fectionner dans  mon  art,  et  pour  tâcher  de  gagner  assez  d'argent 
pour  acquitter  mes  dettes;  que  dans  ce  moment  il  m'était  im- 
possible de  le  satisfaire,  n'ayant  que  cinquante  francs  pour  toute 
fortune,  et  ayant  soixante  lieues  à  faire.  Il  me  dit  de  payer  au 
moins  la  course  qu'il  avait  faite,  et  qui  se  montait  à  neuf  livres, 
ce  que  je  fis  sans  hésiter,  m'estiniant  heureux  d'en  être  quitte  à 
si  bon  marché.  Cela  fait,  il  tourna  bride,  et  moi  je  rejoignis  mes 
maçons,  qui  avalent  toujours  eu  les  yeux  fixés  sur  nous.  Ils  me 
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deniandèrenl  ce  que  c'était;  je  leur  donnai  une  défaite,  et  nous 
continuâiiies  notre  roule. 

Arrivé  à  Orléans,  je  donnai  six  livres  au  rocher  du  carrosse 
qui  va  d'Orléans  à  Paris,  pour  me  conduire  dans  cette  dernière 
ville.  Il  me  mit  dans  le  panier,  où  j'avais  pour  toute  couq^agnie 
deux  prisonniers  chaigés  de  chaînes.  L'horreur  que  ces  malheu- 
reux m'inspiraient  m'oblii,^ea  à  faire  presque  tout  le  voyage  à 
pied.  J'arrivai  à  la  banièie  de  Paris.... 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  je  parcourus  avec  avidité 
toutes  les  églises  où  il  y  avait  quelque  ouvrage  de  peinture  qui 
méritât  attention.  J'étais  enchant('  de  tout  ce  que  je  voyais,  parce 
que  mes  lumières  étaient  très-bornées,  et  que  c'était  ce  que 
j'avais  vu  de  mieux  jusqu'alors.  Mais  tout  cela  ne  me  rendait  pas 
plus  heureux;  le  besoin  augmentait,  et  je  ne  voyais  aucun  moyen 
de  le  iaire  cesser.  Une  connaissance  de  province,  que  je  rencon- 
trai par  hasard,  me  prêta  six  IVoncs;  mais  cela  fut  bicutùt  dé- 
voré. J'allai  voir  quelques  artisl(îs,  mais  je  n'en  reçus  que  des 
conseils,  parce  que  je  n'osais  pas  leur  découvrir  mon  état.  Il  n'y 
eut  que  Carie  Vanloo  qui  me  donna  un  écu  de  six  livres,  cl 
encore  ce  ne  lut  que  parce  que  sa  femme  lui  lit  remarquer  que 
je  paraissais  dans  l'indigence.  Je  fus  tellement  humilié  de  me 
le  voir  présenter,  que,  perdant  le  tète,  je  le  pris  machinalement; 
ma  main,  mue  par  le  besoin,  lit  violence  à  mon  cœur,  qui  le  re- 
fusait. Je  n'allais  chez  Yanloo  que  pour  le  prier  de  me  recevoir 
au  nombre  de  ses  élèves;  il  me  refusa,  en  me  disant  qu'il  en 
avait  déjà  plus  que  son  atelier  n'en  pouvait  contenir,  et  m'adressa 
à  Boucher,  qui  me  fit  la  même  réponse.  Je  m'allai  présenter  à 
Michel-Ange  Slodz,  qui  me  prêta  quelques  dessins  pour  copier; 
mais  tout  cela  n'eut  pas  de  suite,  parce  (juc  l'essentiel  me  man- 
quait :  c'était  du  pain. 

Languissant  tristement  dans  la  misère,  et  ayant  déjà  éprouvé 
les  horreurs  de  la  faim  pendant  deux  jours,  je  me  traînai  chez 
mon  marchand  de  la  rue  Saint-Denis,  pour  lui  exposer  la  situa- 
tion cruelle  où  je  me  trouvai,  et  le  prier  de  me  procurer  quel- 
que ouvrage.  Ils  étaient  à  la  fin  de  leur  dîner.  En  entrant  il  me 
prit  une  telle  faiblesse,  que,  tombant  évanoui  sur  une  chaise,  je 
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perdis  tout  à  l'ail  connaissance.  Je  ne  sais  ce  que  je  devins  ;  mais 
après  qu'on  m'eut  rappelé  à  la  vie,  je  me  trouvai  environné  de 
deux  ou  trois  femmes  de  la  maison,  qui  s'empressaient  de  irc 
donner  du  secours.  Des  que  je  pus  parler,  on  me  demanda  ce 
que  j'avais.  Je  ne  pouvais  leur  répondre,  la  faiblesse  et  les 
larmes  m'étouffaient.  Enfin,  je  leur  fis  entendre  avec  beaucoui) 
de  peine  qu'il  y  avait  longtemps  que  je  vivais  fort  mal,  et  que 
depuis  deux  jours  je  n'avais  rien  mangé  du  tout.  On  me  présenta 
de  la  soupe,  de  la  viande,  du  bouillon,  tout  fut  inutile;  il  me  fut 
impossible  de  rien  avaler.  On  me  laissa  tranquille  environ  une 
demi-heure;  après  quoi,  ayant  demandé  à  m'en  aller,  31.  Dubosc 
me  fit  conduire,  par  un  de  ses  facteurs,  sur  le  pont  de  Notre- 
Dame,  chez  plusieurs  marchands  de  tableaux  qu'il  connaissait, 
pour  les  prier,  de  sa  part,  de  me  donner  de  l'occupation  ;  mais 
tous  s'en  excusèrent.  Le  facteur  qui  m'accompagnait,  touché  de 
mon  état,  me  donna  quelque  argent,  et  me  quitta,  en  me  disant 
de  ne  pas  perdre  courage. 

Quelqu'un  me  suggéra  de  faire  des  tableaux,  et  de  les  aller 
vendre  sur  le  pont  Notre-Dame.  Je  suivis  ce  conseil,  et  ayant 
acheté  une  toile,  je  peignis  un  sujet  d'après  une  estampe  de 
Wouvermans,  et  l'allai  porter  de  boutique  en  boutique,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  un  marchand  m'en  donna  trois  livres.  Je  vis  que  cette 
ressource  ne  pouvait  pas  me  mener  bien  loin,  et  que  ma  misère 
ne  ferait  qu'augmenter,  si  je  m'arrêtais  à  Paris  plus  longtemps. 
Un  jour  que  j'étais  au  Luxembourg,  dans  le  cabinet  des  tableaiix 
du  Roi,  et  que  je  m'appliquais  à  considérer  une  peinture  du  Ti- 
tien, un  jeune  homme  m'aborda  d'un  air  d'intérêt,  et  me  de- 
manda si  ce  n'était  pas  moi  qui  avais  vendu,  sur  le  pont  Notre- 
Dame,  un  tableau  d'après  Wouvermans,  et  combien  je  l'avais 
vendu.  Je  lui  répondis  que  c'était  moi  qui  avais  fait  le  tableau, 
et  que  je  l'avais  vendu  trois  livres.  Mon  Dieu!  est-il  possible, 
ajouta-t-il,  que  je  ne  me  sois  pas  trouvé  en  argent  dans  ce  mo- 
ment-là; car  je  vous  suivais  sur  le  pont,  et  je  plaignais  votre 
sort  sans  vous  connaître.  Il  me  fit  quelques  autres  questions, 
et  finit  par  me  demander  ma  demeure.  Je  lui  donnai  mon  adresse, 
et  peu  npiès  ii  me  quitla. 
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Au  boul  de  deux  ou  trois  jours,  il  viiil  me  voir.  Pendant  qu'!! 
était  dans  ma  chambre,  la  servante  vint  ôler  les  draps  de  mon 
lit,  en  me  disant,  de  la  part  de  sa  maîtresse,  que  si  je  ne  payais 
pas  les  deux  mois  de  loyer  que  je  lui  devais,  l'on  ne  me  donne- 
rait pas  de  nouveaux  draps.  Ce  jeune  homme,  étonné  d'un  pro- 
cédé si  dur,  dit  qu'on  ne  devait  pas  traiter  les  gens  de  cette  ma 
nière,  et  tira  six  francs  qu'il  donna  à  la  servante.  Pour  moi, 
j'étais  muet,  immobile  et  les  yeux  lixés  en  terre.  Ma  situation 
lui  faisait  véritablement  de  la  peine,  et  il  aurait  bien  voulu  pou- 
voir la  changer;  mais,  trop  jeune  encore,  il  dépendait  de  ses  pa- 
rens,  et  ne  pouvait  disposer  de  rien.  Il  me  demanda  si  je  comp- 
tais rester  à  Paris.  Je  lui  répondis  que,  voyant  l'impossibilité 
d'y  subsister,  j'avais  résolu  d'en  sortir,  pour  retourner  de  nou- 
veau dans  la  province,  où  il  me  serait  plus  facile  de  gagner  ma 
vie.  Voyant  ma  résolution,  il  me  dit  qu'il  en  parlerait  àsa  mère  et 
tâcherait  de  l'engager  à  me  donner  quelque  secours  pour  pou- 
voir faire  mon  voyage  (l).  En  eflet,  il  me  présenta  à  sa  mère,  qui, 
après  m'avoir  fait  un  petit  sermon,  me  donna  quinze  francs. 
Avec  une  somme  si  modique,  je  ne  pouvais  pas  aller  bien  loin  ; 
aussi  je  choisis  Meaux  pour  le  lieu  de  ma  retraite,  comme  la 
ville  la  plus  proche  de  Paris. 

Je  quittai  donc  cette  ville  le  15  septembre  1756.  Comme  je 
devais  environ  deux  mois  de  loyer,  et  que  j'étais  hors  d'état  de 
les  payer,  il  fallait  partir  sans  qu'on  s'en  aperçût.  Je  mis  trois 
ou  quatre  chemises  l'une  sur  l'autre,  deux  paires  de  culottes, 
autant  de  bas,  et,  ainsi  fagoté,  je  m'échappai  de  l'hôtel  de 
Flandre,  et  traversai  Paris  sans  regarder  derrière  moi  ;  je 
croyais  toujours  être  poursuivi.  Comme  je  marchais  fort  mal  à 
mon  aise,  empaqueté  de  la  sorte,  ii  me  tardait  de  trouver  un 
endroit  pour  me  déshabiller.  J'arrivai  enfin  à  un  petit  cabaret, 
où,  ayant  demandé  une  chambre,  je  me  déchargeai  de  tout  ce 
ce  que  j'avais  de  trop  ;  j'en  formai  un  paquet  et  le  mis  sur  mon 
dos. 


(i)  C(!  jeune  honiino  éuit  Hls  d'un  liclie  inavcluiml  carrossier,  et  se  nom- 
iii.iit /.iaillai'd  :  il  moiirnl  en  !79i. 
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J'arrivai  à  Meaux,  où  je  passai  liuil  mois  à  faire  des  portraits 
à  tout  prix.  J'y  fus  l'ort  bien  accueilli,  et  même  on  m'exhorta  a 
m'y  fixer;  mais  le  désir  de  voir  l'Italie,  et  de  m'adonner  à  un 
autre  genre  que  le  portrait,  me  fit  rejeter  celte  proposition.  J'al- 
lai à  Soissons,  à  Reims,  à  Cliàlons-sur-Maine,  à  Nancy,  à  Lan- 
gres,  à  Dijon,  à  Autun.  Dans  cette  dernière  ville,  ayant  peint 
une  jeune  personne  que  le  maître  d'hôtel  de  M.  de  Montazet, 
évéque  d'Autun,  aimait,  il  en  fut  si  content,  qu'il  me  proposa 
de  faire  avec  lui  le  voyage  de  Lyon,  me  promettant  de  me  loger 
k  l'archevêché,  auquel  son  maître  venait  d'être  nommé.  J'accep- 
tai la  proposition  avec  joie,  parce  que  cela  me  rapprochait  de 
l'Italie.  Je  passai  un  hiver  entier  à  Lyon^  logé,  nourri  et  chauffe 
sans  qu'il  m'en  coûtât  rien.  L'archevêque  était  à  Paris.  Je  pei- 
gnis, par  reconnaissance,  un  petit  plafond  dans  la  salle  à 
manger  et  le  portrait  du  maître  d'hôtel. 

La  belle  saison  étant  venue,  je  quittai  Lyon  et  me  rendis  à 
Vienne,  de  là  à  Avignon,  à  Aix  et  à  Marseille.  Je  fis  très-peu  de 
choses  dans  ces  diflerentes  villes.  Pendant  que  j'étais  à  Mar- 
seille, il  m'arriva  une  aventure  dont  le  récit  pourra  être  utile 
à  ceux  qui  se  livrent  trop  à  la  plaisanterie,  surtout  vis-à-vis  des 
gens  qu^ils  ne  connaissent  pas. 

Dans  l'auberge  où  j'étais,  logeait  uu  abbé  avec  lecjuel  je  man- 
geais à  table  d'hôte.  Il  y  avait  dans  la  maison  une  servante  qui 
n'était  rien  moins  que  jolie,  et  à  laquelle  je  n'avais  même  pas 
pris  garde,  mais  qui  marquait  beaucoup  plus  d'attention  pour 
moi  que  pour  l'abbé,  probablement  parce  qu'elle  me  croyait  plus 
généreux.  Il  s'en  otfensa,  et  à  tous  les  repas  il  me  raillait  sur  le 
bonheur  que  j'avais  d'avoir  les  bonnes  grâces  de  la  servante.  Je 
souffris  longtemps  la  plaisanterie,  quoique  je  fusse  indigné  de 
voir  un  ecclésiastique  s'appesantir  sur  une  pareille  matière. 
Enfin,  un  jour  qu'il  la  poussa  trop  loin,  je  lui  dis  qu'il  devait  au 
moins  respecter  sa  robe,  et  lui  ayant  cité  ce  vers  :  On  devrait 
bien  régler  un  tel  dérèglement,  il  devint  furieux  et  prit  une  as- 
siette pour  me  la  jeter  au  visage.  Je  me  levai  de  table,  et  saisis- 
sant mon  épée,  je  fis  semblant  de  vouloir  en  faire  usage;  mais 
je  n'en  avais  pas  la  moindre  envie,  car  je  ne  la  tirai  pas  même 
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du  fourreau  ;  je  ne  voulais  que  rcflVayer.  Il  se  sauva  préciititam- 
ment  dans  sa  chambre,  et  moi  je  continuai  mon  dîner.  Le  soir 
on  me  dit  qu'il  était  malade;  je  n'y  lis  pas  beaucoup  d'attention. 
Deux  jours  se  passèrent  ainsi  ;  le  troisième  on  vint  me  dire  qu'il 
était  mourant,  et  qu'il  désirait  me  voir.  Dès  qu'il  m'a[!cr(;ut  :  Mon 
cher  ami,  me  dit-il,  quoique  vous  soyez  la  cause  de  ma  mort,  je 
n'ai  pas  voulu  (|uillcr  la  vie  sans  vous  dcmandei'  pardon  de  vous 
a\oii' ollensé.  Mon  inclination  à  la  raillerie  m'a  mis  plus  d'une 
lois  en  danger;  enfin,  aujourd'hui  elle  me  coûte  la  vie.  Jeune 
comme  vous  êtes,  cet  exemple  doit  vous  faire  la  plus  vive  im- 
pression. Adieu,  embrassez-moi,  et  priez  le  ciel  qu'il  me  fasse 
miséricorde.  Je  sortis  les  larmes  aux  yeux,  et  le  soir  il  expira. 

Je  partis  de  Marseille  le  iO  novembre  1750,  et  j'allai  i)ar  tei're 
jusqu'à  Nice,  où  je  m'cmbaiijuai  pour  Gènes.  Après  une  assez 
Hiauvaisc  navijialion,  j'arrivai  en  cette  ville  le  27  du  même  mois. 
Dès  que  j'eus  mis  pied  à  terre,  je  m'écriai  :  Enfin,  me  voilà  en 
Italie!  Je  vais  donc  voir  et  étudier  les  ouvrages  de  tous  les  grands 
hommes  qui  ont  illustré  cette  heureuse  contrée  !  Las  d'entendre 
les  contradictions  des  vivants,  je  neveux  plus  écouter  que  la  leçon 
des  morts.  Ils  me  parleront  sans  déguisement,  sans  envie,  sans 
obscurité. 

J'étais  pour  lors  âgé  d'environ  :25  ans.  Je  parcoui'us  aussitôt 
les  églises,  avec  un  gros  livre  sous  le  bras,  et  je  dessinai  ce  qui 
me  frappa  davantage.  Mais  je  ne  pouvais  pas  toujours  me  livrer 
à  mon  goût,  parce  que  j'étais  contraint  de  chercher  du  travail 
pour  vivre.  Au  reste,  ma  pauvreté  était  avantageuse  à  l'art,  en  ce 
qu'elle  m'obligeait  à  peindre  plus  souvent  que  je  n'aurais  fait,  si 
j'eusse  pu  me  passer  de  ce  moyen,  ce  qui  eût  été  un  désavantage 
l'éel,  parce  que  j'auiais  perdu  la  pratique  de  peindre,  pratiqueque 
j'avais  acquise  en  faisant  le  portrait,  et  qui  m'a  été  d'un  grand 
secours  toute  ma  vie.  Je  peignis  encore  quelques  portraits  à 
(Jênes,  et  ce  sont  les  derniers  que  j'ai  faits  pour  de  l'argent.  11 
est  vrai  qu'heureusement  les  occasions  d'en  faire  sont  rares  en 
iialie,  les  Italiens  {)référant  un  tableau  quelconque  à  un  portrait; 
ce  goût  est  sans  doute  une  des  principales  causes  qui  y  a  fait 
porter  la  peinture  d'iiisioire  à  un  si  haut  degré  de  perfection 
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Je  partis  de  Gênes  le  43  mai  1760,  pour  me  rendre  à  Livourne, 
de  Ih  à  Pise  et  enfin  à  Florence.  Je  ne  séjournai  qu'environ  un 
mois  dans  cette  ville,  la  deuxième  de  l'Italie  pour  les  arts.  J'y 
fis  une  copie  de  la  Madonna  délia  Sedia,  chef-d'œuvre  de  Ra- 
phaël, qui  est  dans  la  galerie  du  palais  Pilti.  » 

Julien  de  Parme,  après  avoir  rendu  compte  de  son  séjour  à 
Florence,  qu'il  quitta  pour  se  rendre  à  Sienne,  et  de  son  début 
dans  cette  dernière  vilic,  continue  ainsi  son  récit  : 

«  Enfin,  on  commença  à  parler  de  moi  dans  la  ville,  et  plu- 
sieurs personnes  me  rendirent  visite,  me  firent  mille  caresses,  et 
prenaient  plaisir  à  me  voir  travailler,  parce  que  je  le  faisais  avec 
la  plus  grande  facilité.  On  me  proposait  un  tableau;  sur-le-champ 
je  prenais  une  toile,  je  le  dessinais  et  j'en  peignais  une  partie  en 
présence  des  personnes  mêmes  qui  me  l'avaient  proposé  :  cette 
prestesse  les  étonnait;  mais  il  n'y  avait  dans  tout  cela  qu'une 
pratique  aveugle,  que  le  défaut  de  lumières  rendait  encoie  plus 
hardie.  La  science  tremble,  mais  l'ignorance  n'hésite  point; 
aussi  cette  grande  facilité  diminue  toujours  en  raison  de  la  science 
qu'on  acquiert.  On  commence  par  l'effronterie,  on  finit  par  la 
timidité. 

Parmi  ceu.xqui  me  firent  l'honneur  de  me  venir  voir,  était  un 
ecclésiastique  très-respectahle,  nommé  Corselti.  Il  était  direc- 
teur du  séminaire  de  Saint-Georges,  connu  et  estimé  de  toute 
la  ville.  Il  cultivait  les  belles-lettres,  et  aimait  la  peinture  avec 
passion.  Il  avait  formé  un  petit  cabinet  de  tableaux  et  de  dessins 
qui  méritait  l'attention  des  curieux.  Il  m'invita  à  l'aller  voir,  me 
présenta  du  chocolat,  me  montra  son  cabinet  et  me  demanda  un 
tableau.  Il  me  dit  que  je  ne  manquerais  pas  d'ouvrage,  pourvu 
que  je  fusse  raisonnable  sur  le  prix.  Le  sujet  du  tableau  qu'il 
me  demandait,  était  Mutius-Scanola,  qui  se  brûle  le  poing  en 
présence  dePorsenna,  demi-figure  de  grandeur  naturelle.  Je  lui 
fis  aussi  un  petit  tableau  d'une  Notre-Dame-de-Pitié  et  quel- 
que autre  chose  dont  je  ne  me  souviens  pas.  Il  fut  satisfait  de 
mon  ouvrage;  mais,  ce  que  j'estime  beaucoup  plus,  il  m'accorda 
son  amitié,  qui  ne  s'est  jamais  démentie  pendant  l'espace  de 

23.  15 
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douze  ans,  après  lesquels  la  mort  me  l'enleva.  Il  parla  de  moi 
si  avantageusement  aux  personnes  qui  pouvaient  m'occuper,  que 
j'avais  plus  d'ouvrage  que  je  n'en  pouvais  faire.  Une  compagnie 
de  soi-disant  peintres,  jalouse  de  mes  succès,  m'envoya  un  jour 
un  sbire,  pour  me  signifier  de  cesser  de  travailler  ou  de  me 
faire  agréger  à  leur  corps.  Je  raconiai  sur-le-champ  à  M.  Corsetli 
ce  qui  venait  de  m'arriver  :  il  en  fut  indigné;  mais  il  me  dit 
d'être  tranquille  el  que  cette  affaire  n'aurait  pas  de  suite.  En  effet, 
je  n'en  entendis  plus  parler. 

Enfin,  ayant  achevé  tous  les  ouvrages  dont  je  m'étais  chargé, 
et  brûlant  d'envie  de  me  rendre  à  Rome,  j'appelai  mon  hôte  pour 
régler  nos  comptes.  Il  y  avait  près  de  cinq  mois  que  j'étais  chez 
lui.  Il  avait  eu  autant  d'attention  pour  moi  qu'il  en  aurait  eu 
pour  un  grand  seigneur.  Je  ne  faisais  pas  autant  de  cas  des  ta- 
bleaux que  j'avais  peints  pour  lui,  qu'il  en  faisait  lui-même,  el  je 
comptais  lui  être  redevable  de  plusieurs  sequins.  Quel  fut  mon 
éionnement  lorsque  cet  honnête  homme  m'assura  que  je  ne  lui 
devais  rien,  et  que  même,  à  la  rigueur,  c'était  lui  qui  m'était 
redevable  !  Un  procédé  si  généreux  m'attendrit. 

Je  partis  de  Sienne  le  17  novembre,  et  j'arrivai  à  Rome  le 
!24  du  même  mois  1760. 

Me  voilà  donc,  me  di.sais-je  à  moi-même,  dans  la  capitale  du 
monde,  le  centre  des  arts;  enfin,  dans  une  ville  après  laquelle 
je  soupire  depuis  si  longtemps!  Ici  est  le  terme  de  mes  voyages; 
ici  doit  être  aussi  celui  de  mes  études.  Malheur  à  moi  si  je  quitte 
cette  ville  aussi  dépourvu  de  talents  que  j'y  suis  entré! Celui  qui 
sort  de  Rome  ignorant  le  sera  toute  sa  vie. 

En  arrivant  dans  cette  ville,  j'avais,  comme  je  l'ai  dit,  une 
grande  facilité  de  peindre;  mais  à  cela  près,  j'ignorais  toutes 
les  autres  parties  de  l'art.  Les  proportions,  l'anatomie,  la  per- 
spective m'étaient  presque  inconnues.  Il  en  était  de  même  de  la 
beauté  des  formes,  de  l'élégance  du  dessin,  du  beau  jet  des  dra- 
peries; j'ignorais  ce  que  signifiaient  les  mots:  grande  manière, 
noblesse,  caractères  de  têtes,  force,  justesse  el  simplicité  des 
expressions;  enfin,  tout  ce  qui  constitue  le  sublime  de  la  pein- 
ture. Avec  un  si  grand  besoin  de  m'instruire,  joint  à  un  amour 
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extrême  pour  cet  art,  on  conçoit  aisément  avec  quelle  ardeur  je 
me  mis  à  l'étude.  Mon  seul  embarras  fut  de  bien  choisir  les 
guides  que  je  devais  suivre.  Je  fus  d'abord  étourdi  de  la  multi- 
tude des  maîtres  qui  se  présentaient  à  moi  ;  je  ne  savais  auquel 
donner  la  préférence.  Je  fus  environ  six  mois  dans  l'indécision. 
Je  dessinais  tantôt  l'antique,  tantôt  le  Bernin,  Raphaël,  le  Guer- 
chin,  etc.  J'allai  dessiner  aux  loges  du  Vatican,  et  les  croyant 
toutes  de  Raphaël,  je  choisis  justement  celles  qui  avaient  été 
peintes  par  ses  élèves,  parce  que  les  choses  maniérées  frappent 
toujours  plus  que  les  productions  simples  et  sages,  quand  on 
n'est  que  médiocrement  instruit.  Enfin, aprèstantd'irrésolutions, 
je  compris  que  l'élude  de  l'antique  était  celle  h  laquelle  il  fallait 
m'arrêter. 

{La  suite  prochainement.) 


CORRESPONDANCE. 

A  Messieurs  les  directeurs  de  la  Ri:vue  universelle  des  Arts. 

Objets  d'art  mentionnés  sous  le  teitiment  de  Jehan  de  Charmolne. 

Omnia  sunl  nulla,  rcx,    papa,  plumboa  Inilla. 

Cunctnruin   (inis,   mors,  vprniis,    fovea,   cinis. 

(OiUilus   rosanim    de    valle    lachryinaruni . 

C.  IV.) 

Messieurs  les  Dii;ecteurs, 

Le  peintre  Cliarmolue,  (\ue  vous  avez  signalé  dernièrement  dans 
votre  savant  recueil  (1),  ii|)[)artenait  certainement  à  l'honorable  et  an- 
cienne famille  de  Cliarmolue  qui,  durant  plusieurs  siècles,  a  habité  les 
villes  de  Noyon  et  de  Compiègne. 

J'ai  pensé  (lu'il  était  à  propos  de  vous  faire  connaître  le  testament  d'un 
Charmolue,  des  plus  précieux  pour  l'histoire  de  l'art,  testament  que  j'ai 
dérouvert  en  I8i()  dans  les  archives  de  l'Oise. 

Les  divers  objets  d'art  qui  y  sont  mentionnés  prouvent  que,  dès  cette 
époque  (lG05j,  notre  bonne  Picardie  com|)tait  de  savants  antiquaires, 
dignes  d'être  les  précurseurs  de  notre  immortel  Ducange. 

Parlons  d'abord  des  quebiues  membres  de  cette  vénérable  famille,  dont 
nos  recherches  nous  ont  révélé  l'existence. 

En  1.^96,  nous  voyons  ligurer  dans  plusieurs  actes  M*  Henry  Char- 
molue, lieutenant  civil  à  Noyon,  dont  le  fils  François  Charmolue,  bap- 
tisé le  27  septembre  de  cette  année,  eut  pour  parrain  messire  François 
de  Blanchart,  seigneur  du  Cluseau  et  de  la  Pomerade,  chevalier  de 
l'ordre  du  roy,  son  chambellan  de  sa  chambre  ordinaire,  capitaine  de 
50  hommes  d'armes,  gouverneur  de  la  ville  et  cytadelle  de  Noyon  (2). 

En  iG04,  Henry  Charmolue,  escnicr  es  loix  (5),  était  conseiller  du  roi 
et  son  lieutenant  civil  et  criminel  à  Noyon. 

En  1655,  Charlotte  Charmolue  était  vefve  de  deffunt  noble  homme 
Pierre  de  Billy,  hérault d'armes  du  roy,  au  tiltre  de  Guienne. 

N'oublions  pas  François  de  Charmolue,  escuyer,  capitaine  au  régiment 

(1)  T.  XXI,  p.  50i.  —  Voy.  aussi  t.  XXH,  p.  299. 

(2)  Voy.  nos  Rech.  hist.  p.  96 et  tôt. 

fô)  Ailleurs  :  escuier  licenlié  en  loix.  — Eu  1602,  Albert  de  Brige,  chcvo' 
Utr  du  Saint-Siège  et  iieutcnaut  au  gouveraement  de  Compiengne  ,  est 
mentionné. 
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de  Vaubecour,  décédé  en  !  678  et  inhumé  dans  la  chapelle  de  Saint-Bruno 
de  l'église  des  pères  chartreux  du  Mont-Regnaull,  près  Noyon. 

Mais  il  est  temps  d'énumérer  les  divers  lots  de  ce  curieux  testament  : 

Parmi  les  reliques ,  nous  y  voyons  figurer  des  patenostres  (n)  de 
bazoirs,  où  pend  une  croix  d'or,  là  où  il  y  a  dedans  du  Saint  Sépulchre  de 
nostre  Seigneur  Jésus-Christ  :  un  peu  du  lieu  là  où  il  fut  nay  et  de  l;i 
coullonne  là  où  il  fut  flagellé. 

Une  pierre  d'aigle,  garnye  d'argent  avec  les  mesures  du  Saint  Sépulchre 
de  N.  S.  et  de  celluy  de  la  vierge  Marye  (M. 

Il  lègue  à  sa  cousine  une  autre  pierre  d'aigle,  garnye  d'argent,  la 
plus  belle  et  bonne  quy  se  puisse  voir,  ayant  bien  soin  d'ajouter 
qu'elle  soulage  fort  les  femmes  grosses  eu  leur  accouchement,  la 
lyant  à  la  cuisse  gauche,  et  la  fault  retirer  incontinent  que  l'enfant 
est  au  monde. 

Parmi  ses  agates  historiées,  nous  devons  signaler  celle  offrant  ung 
saint  Georges  (2). 

(l)Dans  un  voyage  à  Jérusalem  (1485),  Georges  Lenguerant  nous  dit  qu'il 
ne  put  voir  l'escolle  où  la  vierge  Marie  apprinl  ses  heures,  enjosnesse  (Bibl. 
de  Valeuciennes,  nis.  n°  4o3).  —  Le  document  suivant,  que  nous  emprun- 
tons à  un  autre  manuscrit  de  cotte  l)il))iolhèque,  nous  a  paru  important 
pour  l'histoire  de  l'iconographie  chrétienne  au  Xli'  siècle.  «  1187.  Or.  es- 
«  coûtez  d'un  miracle  qui  avinl  au  castel  Raoul.  Un  miracle  qui  avint  adont 
«  au  castel  Rauoul  ne  vous  vool  jou  mie  trespasser;  car,  quant  li  quens  Ri- 
«  chars  de  Poilierssot  que  li  rois  Phelippez  avoit  assis  le  castel  Rauoul,  y! 
«  asambla  une  manière  de  routiers  que  on  appelle  cocheriaus.  (Voy.  l'Art 
«  de  vérifier  les  dates,  t.  X,  p.  l  IG.)  Si  les  envoia  au  castel  Raoul  pour  di^f- 
«  fendre  la  ville  et  aidier  ,)olian-Sans-Terre,  son  frère,  qui  layens  (dedans^ 
«  esloit  en  garnisson.  Doi  (deux)  de  ses  serganss'asissent  i  jour,  pour  jouer 
tt  en  une  plache,  devant  1  mousiier.  Là  avoit  yniaige  de  Nostre-Dame,faiie 
«  de  piere,  qui  tenait  .wn  rnffoU  entre  ses  Ijras.  Quant  li  varlct  orent  jué 
«  une  pieche  (un  peu  de  lenips),  li  uns  qui  avoit  perdu  fut  yiéement  des- 
n  tempiés  ;  si  commeucha  à  jurer  et  à  renoyer  nostre  Seigneur  :  adaerains 
«  regarda  vers  l'ymaige,  et  prist  une  piere  et  jetla  vers  li,  par  grand  ayr.  îl 
«  atainst  l'enffant  ou  brach;  si  le  brisa  ,  et  tanlost  en  sailli  grant  plente 
«  de  sanch.  Aucun  qui  là  estoient,  en  requellièrent  chou  qu'il  porent  et  en 
«  ouisent  pluiseurs  malades.  Et  sachiez  que  nuls  n'en  fu  oins  qui  ne  ga- 
«  resist.  Jehan-Sans-Terre  emporta  le  bras  del  enfant  :  li  nioingne  misse 
«  J'image  en  lor  abbeie  et  le  aourèrent  en  grand  reverse  {sic)  »  [Le  Trésor 
des  Histoires,  nis.  n"  494,  XV^  siècle,  fol.  CXXIIII  ï\) 

('!)  5  mai  loo9,  accordé  aux  'hétoriciens  de  Valenciennes  une  place  lez 
,  la  chambre  Saint-Georges,  à  charge  de  l'accommoder  à  leurs  despens  et  la 
pouvoir,  reprendre. 
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Il  lègue  aussi  un  pavillon  de  sarge  verte,  estampé  et  historié. 

Les  bijoux  elles  pièces  d'argenterie  sont  splendides  ; 

Telles  une  enseigne  de  ohappeau  d'or  [h],  où  il  y  a  une  esmeraulde 
gendarme;  une  autre,  où  il  y  a  une  mauresque  rellevée;  une  bague  d'or, 
là  où  il  y  a  un  beau  lapis  quy  est  taillé  en  relief,  où  est  rejjrésentée  une 
femme  greeque;  une  galerro  d'argent,  là  où  le  triuniphe  de  Neptune  est 
représenté  en  relief,  et  les  armoryes  des  Charmolues  au  fond.  (En  1746, 
on  mentionne  une  paire  de  boncles  de  lomlxis.) 

Les  armes  diverses  (i)soni  peut  être  encore  plus  remarquables;  car 
celles  qui  forment  le  legs  les  plus  enviés,  sont  une  petite  pi^loUe  de  Blnmonl 
toute  neufve  avec  lepulvrindebeim  (d'ébène),eiiric,hy  du  jHjcwcH/rffi  Paris. 
quy  est  d'ivoire, garny  de  houppes,  franges  d'or  et  cordons  de  soye  noire; 
des  pistolles  de  lifindouneUes,  qni  ont  les  pommeaux  enrichis  de  lames 
dorées,  et  où  sont  représentez  au  naturel  le  roif  Henry  second,  l'empereur 
Charles  cinquiesme,  Julie  César  et  Cépiou  IWffrknin  (2);  des  pistolles  à 
canons  de  rouets  btancq  ;  une  harqiiebuze  de  l'iamonl  (5)  avec  ung  forni- 
ment  de  corne  de  cerf,  là  où  est  rellevée  la  conversion  de  saint  Paul  ;  une 
lonque  harquebuze  à  rouet  de  la  façon  de  Fcrny,  à  trois  marques  sur  le 
canon;  une  harquebuze  du  bon  maistre  Chastillon,  où  l'on  remarque  (à 
l'encornure)  ung  veneur  quy  maiue  un  lymier  après  ung  cerf;  une  auire 
où  il  y  a  i\e  pet  il  z  poissons  el  des  croix;  une.  harquebuze  à  mèche;  ung 
petit pistollet d'arbalestrier  {i)avcc  son  carcois;  ung  arcq  turquois  avecq  le 
carcoys  |)lain  de  llesches  et  le  vaisseau  pour  boire,  quy  est  de  cuir,  et  les 

(1)  A  ValeiicitiiHies,  en  15U3,  un  pelelier  lègue  se  plus  pesans  cotte  de 
fier  et  t  capiol  de  fier,  se  boine  cotte  de  fier,  qui  est  de  \  fier  franchois, 
1  cappiel  et  uns  avynt  bras  de  fier,  et  une  cotte  de  brunettc  fonrée  de  re- 
nars,  se  coroie  et  scn  pavart  estofïés  d'argent.  —  Parmi  les  armuriers  de 
Valenciemies,  dont  nous  donnons  la  liste  plus  loin,  nous  remarquons,  au 
XIV"  siècle  ,  Ptieliprars  de  Marchiennes  li  armoyères  ;  Turpin  Larmoieur  ; 
Sohier  li  armoyères  ;  Boule  le  fourbisseur. 

f2)  Les  Carlagiens ,  par  l'ordonnance  de  la  paix,  bailièrent  à  Seipion 
leurs  éléphans  et  aussy  les  fuilifs  et  les  chetif/  jusques  à  quatre  mille.  Des 
perfuges  ordonna  l'on  plus  durement  que  des  fuitifs  ;  car  ceulx  quy 
esloientdu  nom  latin  eurent  leurs  lestes  coppécs  de  coingnies  et  les  Rommains 
furent  pendus  en  croix.  (Le  Trésor  des  Histoires,  ms.  n"  493,  ibid. 
foL  CLXVII  r".)  —  Il  parle  ailleurs  de  jdusieurs  éléphans  amenés  d'Inde  et 
de  pluiseurs  charrettes  armées  à  faux  tranchans. 

(5)  En  1708,  on  conservait  encore  à  Béthizy,  près  Conipiègne,  une  dou- 
zaine de  mousquets  et  arquebuses  à  croc,  ainsi  que  des  hallebardes.  (Areh. 
Boubers-Mélicocq.) 

{i)  1346.  Les  maistres  de  l'artillerie  de  Valenciennes  déclarent  qu'ils 
ont  trouvé  dans  l'arsenal  plus  de  nu  c.  mil  traiclz  d'arbalestre  (c). 
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bagues  pour  tirer  dudict  arcq  ;  une  grande  espée  de  duel;  «  flanon;  une 
espée  espagnole  fort  large  et  courte  (juv  a  la  garde  dorée  :  c\'st  l'espée, 
mus  mentir,  quavint  le  feu  roij  Henry  second  à  la  bataille  de  Tanly  (sic),  la- 
quelle il  donna  à  feu  monsieur  de  Tanques,  qui  avoil  rompu  la  sienne  aux 
combats; une  petite  espée,  qua  la  garde  avecq  un  pommeau,  là  où  est 
rellevé  le  juçjement  de  Pallas,  Juno  et  Vénus;  ung  poitrinal  de  Blumont 
bien  encorné.  (En  loOl,  do  La  Leue,  fourbisseujr  de  primées,  esl  men- 
tionné à  Valenciennes.) 

Avant  de  terminer,  nous  allons  extraire  d'un  autre  testament  de  159G 
que  nous  avons  découvert,  en  1845,  dans  les  archives  du  bailliage  de 
Noyon,  quelques  documents  précieux  pour  l'histoire  des  usages  et  des 
mœurs. 

Le  testateur  Anthoine  IJaiart,  escuier,  veult  qu'on  baille  ung  escu  pour 
aider  à  paier  le  tableau  de  saint  Sébastien  et  y  mettre  ses  armoiries. 

11  donne  deulx  escus  pour  faire  peindre  le  bois  du  tableau  du  grand 
autel;  veult  que  l'on  face  ung  tombe  pour  luy  et  sa  femme,  gravé  de 
leurs  deulx  portraicts,  pour  estre  mis  en  l'église  gisant  les  corps. 

Il  veult  que  tous  sea  subiectz  assistent  audict  service,  pour  prier  Dieu 
pour  luy  ;  veult  que  l'on  prie  le  gardien  du  couvent  de  la  garde  pour 
faire  la  prédication. 

Il  donne  il  Samuel  Bochart  son  cheval  de  service  et  tous  ses  armes  ;  à 
Charles  Bochart  ses  espées;  à  Germain  de  Brie,  son  pourpoint  de  saze 
noir,  ses  chausses  hault  et  bas  avec  son  chapeau,  et  aussy  ung  vieil 
collet  de  boef  et  deux  escus  au  jour  de  ses  nosces,  pour  ses  estrines, 
que  sa  femme  luy  biiillera  avecq  ung  chappeau  neuf,  son  bac  de  soye  noire, 
ses  solliers  de  maroiqin  avec  .ses  jartières  de  soye  noire. 

A  Anthoine  Benoisl,  son  serviteur,  son  manteau  gris. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  respectueux  attachement,  messieurs  les 

directeurs,  votre  tout  dévoué  serviteur. 

De  Lafons-Mélicocq. 
Raismes,  le  18  mars  '186(i. 


(a)  Par  rordoiiiiaiice  de  Charles  IX  (1365), art.  XIH,  les  femmes  des  mar- 
chands et  autres  de  moyen  état  ne  pourront  porter  des  perles  ny  aussy  do- 
rures qu'en  patenôtres  et  brasselets  ,  à  peine  de  200  I.  d'amende.  — 
L'art.  IX  de  l'ordonnance  de  Henri  III  (1585)  n'accorde  qu'aux  femmes  des 
hauts  fonctionnaires  et  à  celles  des  officiers  de  la  cour  et  à  leurs  filles  le  droit 
déporter  des  patenôtres  et  chapelets  en  or  émaillé, ainsi  que  des  heures  à  pen- 
dre devant,  qu'elles  pourront  porter  à  couverture  d'or  émaillé  ou  non  émaillé 
et  ayant  seulement  pièces  de  pierreries.  (Voy.t.  XIX  p.  232  de  ce  recueil.; 
—  L'art.  X  dit  que  les  autres  demoiselles  pourront  porter  des  marques  d'or 
à  i«urs  patenostres  et  chapelets,  le  tout  sans  aucun  émaii  ;  leur  étant  aussi 
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permis  de  porter  devant  elles  des  heures  à  couvercle  d'or  émaillé  ou  non 
éinaillé,  y  ayant  pour  le  plus  4  piores  de  pierreries  aux  i  coins  de  chaque 
côté  sur  la  couverture  desdites  heures  ou  une  bague  et  pomme  d'or  émaillé. 
L'art.  XI  dit  que  les  femmes  à  chaperons  de  drap  auront  des  patenôtres, 
chapelets  ou  dizains  marqués  de  marques  d'or  non  émaillé,  et  pomme  au  livre , 
garnie  de  pierreries  jusqu'au  noml)re  de  i  pierres  seulement, 

(b)  Les  points  de  Gènes  et  de  Venise  étaient  d'un  prix  immense,  et  ce- 
pendant il  y  avait  des  habits  qui  en  étaient  tout  chamarrés.  On  remarque 
avec  étonnement  qu'un  homme  acheta  des  canons  qui  lui  coûtèrent  5,000  livres. 
Sous  Louis  XIII,  on  portait  peu  délolïes  d'or  et  d'argent;  mais  aussi  tout 
élailchargé  de  galons,  etil  y  avait  des  habits  d'hommes  qui  coûtaient  4,000 
à  S, 000  livres. 

Les  simples  bourgeois  mettaient  jusqu'à  400  livres  de  ruban  sur  un  haut-de- 
chausse,  et  les  chapeaux  en  étaient  environnés  pour  contrefaire  les  bouquets 
de  plumes. 

Il  sortait  tous  les  ans  plus  de  six  millions  du  royaume  pour  les  points  et 
les  dentelles  étrangères. 

Ce  dernier  motif  donna  lieu  à  un  édit  qui  fut  publié  au  parlement  le  der- 
nier octobre  1656.  (Ms.  n"  293,  ibid.,  fol.  28  v,  29  r». 

(c)  Les  armuriers  du  moyen  âge  pouvant  être  aussi  considérés  comme  des 
artistes  très-habiles ,  nous  allons  faire  connaître  ceux  que  nous  avons  pu 
découvrir  dans  les  mêmes  archives  : 

AR.UUU1EHS  DE  Vale.nciennes. 


1374. 

Conrarl    todescans  ,    fourbis- 

1475 

sières. 

1424. 

Jehan  Bodehaine. 

1485 

1426. 

Henris  Vernicq,  Berincq, 

four- 

1499 

bisseur. 

1300 

Jehan  Leclerc. 

loOl 

Hayne  Stuvre,  Seuvre. 

1307 

Jehan  Petit. 

1322 

1428. 

Vivyen  hault  de  cuer. 

1347 

1429. 

Quentin  Uennes,  fourbisseur. 

145Î. 

Hansse  Hilem. 

1439. 

Hayne  Pouivez. 

1349 

1447. 

Loys  Loisielde  Wallebin. 

1532 

1463. 

Valentin  de  Tornet. 

1339 

1470 

Jehan  Hedry,  mort  alors. 

1366 

Simon  de  Hillem. 

1577 

1473. 

Vinchant  Thentelaire. 

1378 

La/.ere  de  Saint-Augusliu. 
Estienne  Dufour. 
Simon  du  Cornet. 
Pierart  Walebin. 
Rogier  Scamele. 
Ballazart  du  Cornet. 
Henri  Bauduin. 
Jehan  Buseau. 
Jehan  Janiart. 
Jehan  Lozet. 
Jehan  de  Rochenetier. 
Jehan  de  Grammes. 
Pasquier  Jamet. 
Jehan  Leroy. 
Jehan  Turbier. 
Arnoul  de  Labye. 
Pierre  de  Givrv. 


En  1409,  Jehan  Branscde,  armoyeur,  natifd*3  Cologne,  est  reçu  bourgeois 
de  Lille  et  paie  lx  s.,  et  Jehan  Van  Derboweyde,  en  l'423. 
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Paris.  Typographie  de  Cli.  Meyrueis,  13,  rue  Cnjas.  1867 


La  mort  inopinée  du  dernier  administrateur  de  la  Revue  univer- 
selle des  Arts,  M.  Jean  du  Seigneur,  a  été  une  perte  irréparable,  au 
moment  même  où  son  zèle,  son  activité  et  son  dévouement  pro- 
mettaient à  notre  Revue  une  longue  et  brillante  existence.  M.  Jean 
du  Seigneur  s'était  attaché  corps  et  âme  à  cette  publication  :  il 
l'avait,  en  peu  de  mois,  mise  en  possession  du  succès  auquel  elle 
avait  droit  depuis  son  origine;  il  n'aurait  eu  qu'à  continuer  ses 
efforts,  pour  la  placer  au  premier  rang  des  recueils  consacrés  à 
l'histoire  de  l'Art. 

Le  navire  était  enfin  entré  dans  le  port,  mais  il  n'avait  plus  de 
pilote,  pour  affronter  les  périls  d'une  mer  capricieuse;  nous  avons 
dû  le  laisser  à  l'ancre,  en  attendant  qu'un  nouveau  pilote,  intelligent 
et  audacieux,  vienne  reprendre  en  main  le  gouvernail  et  conduire 
vers  d'autres  bords  ce  bâtiment  qui  reste  armé  et  prêt  à  déployer 
ses  voiles. 

Dieu  fasse  que  quelque  ami  des  arts  donne  suite  à  notre  œuvre  et 
la  fasse  prospérer,  après  nous  !  Pendant  onze  années  consécutives, 
nous  n'avons  épargné  ni  temps  ni  argent,  pour  composer  et  publier 
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ce  recueil,  qui  renferme  la  réunion  de  travaux  et  de  documents  la 
plus  riche  et  la  plus  importante  qu'on  ait  jamais  rassemblée  sur  les 
arts  et  sur  les  artistes  français  et  étrangers.  La  collection,  qui  forme 
aujourd'hui  23  volumes,  occupera  toujours,  nous  n'en  doutons  pas, 
une  place  utile  et  honorable  dans  les  bibliothèques,  et  rendra  plus 
tard  d'immenses  services  aux  écrivains  qui  voudront  écrire  l'his- 
toire de  l'Art. 

Un  jour  ou  l'autre,  nous  nous  proposons  de  compléter  ce  vingt- 
troisième  volume  par  une  table  générale  analytique:  cette  table  nous 
semble  indispensable  pour  diriger  les  recherches  dans  une  collection 
aussi  volumineuse,  qui  renferme  tant  de  noms  propres  et  qui  traite 
de  tant  de  matières  différentes.  Dans  le  cas  même  où  la  Revue  uni- 
verselle  des  Arts  pourrait  être  continuée  sur  le  même  plan,  la  table, 
(|ue  nous  préparons  dès  à  présent,  serait  le  complément  nécessaire 
de  la  première  série,  qui  s'arrête  au  23^  volume. 

Paul  Lacroix  (Bibliophile  Jacob), 
C.  Marsïïzi  de  AOUIRRE. 


PariS;,  13  mars  1867. 
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